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PRÉFACE. 



Est-il utile, est-il possible d'introduire dans 
renseignement secondaire les résultats certains 
dont la science du langage est désormais en 
possession? Cela ne fait pas doute pour moi, 
comme le témoigne suffisamment le petit 
traité que je publie, et qui n'a pas d'autre but 
que de concourir à une réforme que je crois né- 
cessaire et urgente. 

C'est une erreur généreuse, mais, à mon sens, 
une grande et dangereuse erreur, d'exagérer la 
puissance de l'éducation. Quelle hardiesse, et 
en même temps quelle responsabilité de préten- 
dre, en recevant des enfants, qu'on en fera des 
hommes ! A mon sens , tout établissement d'édu- 
cation aura suffi à sa tâche, s'il réussit à en faire 
de bons esprits; et je ne connais pas de moyen 
plus assuré, pour arriver à ce but difficile, que 
de faire de l'enseignement grammatical le fonde- 
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ment des études classiques. Un rapport officiel de 
M. Duruy disait qu'il languit en France ; soyons 
francs : il se meurt. Si on veut sérieusement le 
maintenir , il faut se hâter de remplacer l'aride 
et rebutant mécanisme, qui en usurpe le nom, 
par une méthode rationnelle , à la fois simple 
et forte , et qui soit une • discipline générale et 
équilibrée de toutes les facultés de l'esprit. Il 
faut considérer que la Grammaire a un objet 
digne d'être étudié et connu pour lui-même , et 
qu'elle est autre chose que la connaissance et la 
pratique des règles nécessaires pour savoir 
écrire, parler correctement et élégamment dans 
une langue , et pouvoir goûter , par la lecture, 
les chefs-d'œuvre de ses poètes et de ses ora- 
teurs. 

Le plus admirable de ces chefs-d'œuvre est 
moins admirable encore que la langue même 
où ils sont écrits : la création d'une langue est 
le chef-d'œuvre de l'esprit humain , parce qu'en 
la créant avec toutes ses forces, il s'y dépose 
et s'y laisse voir tout entier. Une grammaire 
doit nous faire assister à la naissance et au 
développement des formes (l) que les mots ont 



^l) Je laisse de côté, dans ces considérations, la syntaxe, qui a 
peu d'histoiie, et dont lés faits ont leur source dans la psychologie 
et la logique, de leur nature universelles, légèrement modifiées par le 
caractère propre des races particulières. 
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prises; et comme ils ne les ont pas prises sans 
raison, elle doit nous donner la raison de toutes 
ces formes ; et comme on ne connaît vraiment 
que ce que Ton a fait soi-même, une bonne 
grammaire doit nous apprendre à refaire, à 
reconstruire ces formes grammaticales , en 
obéissant aux lois qui ont présidé à leur création. 
Apprendre la grammaire d'une langue, c'est, 
pour ainsi dire, créer cette langue une se- 
conde fois. 

Est-ce ainsi que la grammaire est enseignée? 
Tout le monde sait bien le contraire ; on se borne 
à faire apprendre par cœur les formes, sans 
même essayer d'en rendre compte et d'en donner 
les raisons. Ainsi par exemple pourquoi y a-t-il 
en latin cinq déclinaisons , et trois seulement en 
grec? Pourquoi y a-t-il quatre conjugaisons en 
latin , et en grec une seule ? Pourquoi , dans les 
déclinaisons et dans les conjugaisons, tel nom- 
bre plutôt que tel autre (1) ? Pourquoi , la pre- 
mière personne de presque tous les verbes, en 
grec et en latin , est-elle en o , et d'où vient que 
quelques verbes , comme inquam^ sum^ Tt67i[/-t, 
. ont une autre terminaison ? Comment se fait-il que 
sum ait pour seconde personne es^ pour parfait 

(1) Je me souviens que la première grammaire grecque qui me fut 
mise cjtrc les mains contenait une classification de treize conju- 
gaisons ! 
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fui^ pour infinitif e55e? Que signifie ce fait, qui 
doit mettre l'esprit d'un enfant à la torture, que le 
génitif de la première déclinaison grecque , qui 
est tî; dans xeçaV/i; , devienne ou dans 'ttoT^itou , et 
même ao dans TuoXiTao ? Comment se peut-il faire 
que les mots masculins i^i\'r,^^ Tror/îTr;, opyTÎcTr,; , 
prennent un p au féminin : ^^a^rpta , woirlTpia , 
op^-^arpia? Ce sont là autant de questions aux- 
quelles toutes nos grammaires restent sans 
réponse (1), ou plutôt, on y fait Téternelle et 
facile réponse : ce sont des irrégularités? Mais 
pourquoi ces irrégularités? Comment se fait-il 
que les langues se soient si irrégulièrement for- 
mées? 

Ce mot irrégularité^ qui devrait être banni 
de renseignement grammatical, est la ressource 
de la paresse et de Fignorance , et n'a pas de 
sens réel (2). L'introduire brusquement et à tout 
propos pour interdire à l'enfant, qui a la pas- 
sion du pourquoi, ses curiosités embarrassantes, 
est un procédé commode pour le maître, j'en 
conviens, mais funeste pour l'élève, tout le 
monde en conviendra. 

Cette absence de raison , d'ordre , d'analogie , 
choque son esprit , comme une dissonance cho- 

(1) J'en excepte l'excellent travail de M. A. Bailly. 

(2) Pour la raison , tout est intelligible , et la raison môme n'est que 
la faculté pour qui tout est intelligible. 



que son oreille; et, à force de se reproduire, finit 
par fausser sa raison, après l'avoir blessée. Il 
s'habitue à ne plus chercher nulle part la ra^ison* 
des faits qu'on lui dérobe sans cesse. Tout ce 
qui paraît être sans raison est le désordre même, 
dont le spectacle fréquent est contagieux pour 
tout l'esprit; et c'est du moins la négation 
même de la gramùiaire, c'est-à-dire de la science 
du langage (1). 

Au contraire une grammaire raisonnée et 
comparée montrera k l'élève la génération natu- 
relle et simple de toutes les formes ; elle lui' ap- 
prendra que des lois, diverses mais constantes, 
président à ces altérations apparentes et que ce 
qu'on appelle irrégularités n'est que l'application 
de ces lois. Une harmonie admirable règne dans 
ce monde des formes grammaticales, où l'on ne 
veut voir que l'effet du hasard, comme elle ré- 
gne dans le monde des idées dont le langage est le 
refletet le produit. Sous leur diversité apparaît, à 
qui la sait voir, une merveilleuse unité ; et cette 
confusion , ce tumulte qui représente le mouve- 

(1) M. Max Millier, Leçons sur la science du langage ^ t. I, p. 124 : 
a Les déclinaisons et les conjugaisons ont-elles poussé et se sont- 
elles épanouies comme les fleurs d*un arbre?... S'il faut nous con- 
tenter de paradigmes et de règles pratiques ,. regarder les désinences 
des noms et des verbes, soit comme des signes de convention ou des 
excroissances mystérieuses, alors la science du langage n'existe 
pas. » 
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ment agité de la vie, cache un ordre profond et 
magnifique qui ramène tout à la règle et à la 
loi , c'est-à-dire à la raison , dont Tordre est le 
caractère essentiel. 

Enseigner la grammaire d'une langue, c'est 
rendre tous les faits grammaticaux intelligi- 
bles à la raison , et par conséquent développer 
et fortifier la raison ^ en lui donnant son ali- 
ment vrai et naturel. L'esprit n'est point un 
vase dans lequel on puisse verser les idées: 
c'est une force dont toute la science est activité : 
il ne sait que ce qu'il fait. Toutes nos idées ne 
sont des idées et nos idées qu'autant que nous 
les avons produites. La définition, sur laquelle 
toute science repose , ne réalise sa fin que lors- 
qu'elle est générique, et il n'y a que la raison , 
le principe vraiment producteur , qui manifeste 
l'essence de la chose en la produisant. Les par- 
ties du discours , par exemple , ne peuvent être 
définies qu'en mettant en mouvement et en ac- 
tion le principe rationnel qui les a engendrées. 

Maintenant cette réforme de l'enseignement 
grammatical , dont il me paraît difficile de con- 
tester les sérieux avantages , cette réforme est- 
elle possible, est-elle pratiquement réalisable? 

C'est une question qui ne peut être résolue 
par de simples arguments logiques; j'ai essayé 
de la résoudre en fait, en cherchant à démon- 
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trer, sur un point particulier, par ce petit 
ouvrage, qu'une théorie grammaticale pouvait 
être à la fois rationnelle, simple et claire. Je 
me demande, en le relisant, quelles difficultés 
insurmontables peuvent en rendre l'enseigne- 
ment impossible. Il faut avouer cependant que 
pour être possible , et j'ajoute fécond, cet ensei- 
gnement devra être tout oral. C'est par là que 
la leçon devient animée et vivante, se peut 
proportionner , se restreindre , s'étendre , s'éle- 
ver , suivant les besoins et les exigences de la 
classe à laquelle on s'adresse. Le livre n'agit 
pas sur l'enfant. Il ne peut agir que sur l'homme. 
C'est par le professeur qu'on pourra rectifier les 
méthodes, et restaurer sérieusement les études. 
Tous les programmes et règlements d'études , 
tout le mécanisme administratif échoueront. 
C'est donc aux maîtres que s'adresse mon ou- 
vrage, encore que je n'y voie rien que ne puisse 
comprendre un élève. On s'exagère singulière- 
ment la difficulté de la grammaire comparative : 
le mécanisme de la déclinaison et de la conju- 
gaison sanscrites, expliqué par les mêmes lois 
que le mécanisme des mêmes formes dans le 
grec et le latin , n'exige pas un travail surhu- 
main; l'eflTort qu'il demande est contenu dans 
des limites très-raisonnables, et d'ailleurs est 
strictement obligatoire. Il est certain que non- 
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seulement il est bon , mais qu'il est nécessaire 
de savoir ce qu'on enseigne. 

La doctrine que j'expose ici est tout entière 
empruntée des ouvrages de MM. Bopp, Curtius, 
Schleicher, etc. C'est à peine si je me suis permis 
de hasarder quelques conjectures personnelles, 
comme, par exemple, sur l'origine du suflBxe du 
datif pluriel en oi$. Je n'ai d'ailleurs reproduit 
que les théories universellement acceptées. On 
ne s'étonnera pas de ne rien trouver ici qui ait 
rapport à la formation des thèmes , à laquelle 
la flexion reste étrangère , et dont j'ai dû trai- 
ter ailleurs (1). 

(1) La philosophie de la science du langage. Paria, 1875. 1 vol. in-12. 
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D'après les principes de la philologie comparée. 



De la flexion. 

Le grec et le latin sont au nombre des langues 
dont le caractère essentiel est d'être fléchissantes. 
On appelle flexion le système des modifications 
que subissent les mots dans leur forme, pour expri- 
mer les différentes combinaisons et les différents 
rapports dont ils sont susceptibles. La flexion a 
deux effets : d'une part, elle altère (1) le thème du 
mot ou dans sa quantité, comme dans vëni, parfait 
de vènioy ou dans sa nature, comme dans frangOy 
fregi; capio, cepi; fado, feci. D'autre part, elle y ajoute 

(l) Cette altération a une raison profonde : elle exprime l'influence 
que les désinences casuelles exercent sur le thème , par conséquent 
le rapport de ces deux parties entre elles, le lien qui les attache 
l'une à l'autre ; ainsi l'altération phonique fonde et marque l'unité du 
mot; 

1 
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des préfixes , comme dans >.eXuxa , parfait de ^uco ; 
TXuovy imparfait du même verbe; et elle l'allonge 
par des suffixes, comme musa-rumy génitif pluriel 
de mwa; tk'kfï'^'OÇy génitif singulier de 2>.>.yiv; ou 
enfin elle accumule sur un seul mot ces divers 
moyens d'exprimer les rapports grammaticaux. 
Sous le rapport de la flexion, les mots sont ou 
verbes, c'est à-dire conjugables, ou noms, c'est-à- 
dire déclinables. Tous les mots qui ne se conjuguent 
pas se déclinent ou se sont déclinés. Cela est évi- 
dent pour Tarticle, l'adjectif, le participe, le pro- 
nom ; et cela n'est pas moins certain pour Fadverbe, 
la préposition et la conjonction, qui ne sont que 
des mots déclinables, immobilisés et comme pétrifiés 
à un certain cas (1). 

La flexion a pour fonction de désigner dans les 
mots déclinables le genre, le nombre, le cas (%) ; 
dans les mots conjugables, la personne, le temps, 
le mode, le nombre et souvent aussi le genre (3). 
La flexion des mots déclinables porte en grec le 

(1) L'interjection n'est pas une partie du discours, c'est-à-dire un 
mot. Ce n'est qu'un cri ; elle ne représente pas une notion , mais une 
sensation pure qui se manifeste par une exclamation. 

(2) La modification particulière qu'éprouve l'adjectif pour dési- 
gner les divers degrés de la qualité qu'il exprime n'est pas un phé- 
nomène de flexion : elle appartient & la formation du thème. 

(3) On remarquera le rapport de ces formes des mots aux catégo- 
ries logiques ; le cas répond à la situation dans l'espace , le nombre 
à la quantité, le genre & la qualité , le mode à la modalité; le temps 
à la durée. 



nom de yCkiGiç^ en latin celui de declinatio : ce mot 
de déclinaison, qui exprime les inflexions de toute 
«nature que subit le mot, particulièrement le fait 
qu'il se courbe et se plie, pour ainsi dire, sous l'in- 
fluence et comme sous la pression des idées et des 
sentiments de celui qui parle, aurait pu et dû s'ap- 
pliquer également au verbe. Et en effet les Latins 
disaient : declinare verbum. L'usage a néanmoins 
prévalu d'appeler mi^^uyiat, en latin conjugatiOy le 
système des flexions de cette seconde espèce de 
mots. Cette dénomination n'est guère justifiée ; car 
-elle exprime, dans son sens primitif, l'idée d'at- 
teler sous le même joug, c'est-à-dire de réunir 
dans une même classe certains mots; mais puisque 
l'usage l'a adopté, il est utile de la maintenir, parce 
qu'elle a l'avantage de correspondre à la distinction 
des deux grandes catégories logiques y dont l'une 
est la substance (nom, adjectif ^ participe, etc.), 
l'autre la modalité et le temps (verbe). 

De la Déclinaison (1). 

Dans toutes les langues indo-européennes , la 
flexion de déclinaison exprime à la fois le nombre, 
le genre, le cas. 

En sanscrit et en grec, il y a trois nombres, âpiôpi, 

(1) Nous ne traiterons que de la déclinaison des noms. 
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numeri: le singulier (1), le duel (S), le pluriel (3); 
le latin , par la perte du duel , qui ne se retrouve 
que dans quelques mots, n*a plus que deux nom» 
bres. 

Dans les Irois langues , il y a trois genres, yés-n, 
gênera ; le masculin, âpdevixov, masculinum ; le fémi- 
nin, 3nQ\u)cov, feminmum; le neutre, (xidov ou où&éTepov, 
neutrumy neutrius generis (4). Quoique fondée dans la 
nature,^mais étendue à tous les objets par des ana- 
logies souvent arbitraires, celte distinction n'est 
fréquemment marquée par aucun signe particulier. 
On appelle cas, irTcoceiç (5), casusy les différentes for- 
mes que prennent les mots déclinables pour expri- 
mer les différents rapports dans lesquels les lie la 
pensée. Ce nom rappelle un fait propre aux lan- 
gues de la famille, à savoir, que c'est par l'addition 
de certaines lettres , toujours placées à la fin du 
thème, que ces rapports sont surtout exprimés : on 
peut donc dire qu'ils sont comme les chutes du 
mot, iTTcoaeiç, casus (6), Les lettres ou syllabes em- 

(1) Ôévix6;, singularis. 

(2) 6 Sutx6c, dualis, 

(3) d icXti0uvtix6; , pluralis, 

(4) Appelé par Protagoras xà oxeuv) , et par Aristote xà \uxaJ^, 

(5) SckoU. Dionys, Thrac^ p. 860, 25. Iliccoffeiç XéyovTai èireC^Ti ^ 
f^v?i àir'dcXXou sic âX>ov {Lixarclrcxti. Sur le sens du mot cas , voir 
M. Mûller, La Science du langage , t. I, p. 112. 

(6) Aristote appelle cas du verbe les temps autres que le présent, et, 
à plus forte raison, les* modes autres que l'indicatif, parce qu'ils ne 
forment pas de jugement catégorique. 
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ployées à cet usage portent le nom de suffixes 
casuels. 

Le sanscrit a huit cas : les nominatif, vocatif, 
accusatif, instrumental, datif, ablatif, génitif et 
locatif. L'instrumental ayant eu primitivement deux 
formes, dont il reste des traces certaines, on peut 
dire que cette langue avait neuf cas ; le latin en a 
perdu trois, le grec quatre, se réduisant par con- 
séquent, le premier à six cas : nominatif, vocatif, 
accusatif, génitif, datif, ablatif; le second à cinq: 
nominatif, vocatif, accusatif, génitif et datif. Une 
telle diversité dans le nombre des cas (1) prouve 
déjà que cette forme grammaticale n'est pas indis- 
pensable à la perfection des langues , qui est loin 
d'être d'autant plus grande que le nombre des cas 
est plus grand. 

Le vocatif n'est point, à proprement parler, un 
cas ; car il ne fait pas partie de l'unité de la pro- 
position, et n'est lié avec aucun des mots qui la 
composent. C'est le nom employé comme interjec- 
tion, et, par suite, à peine un mot. On retrouve 
cette forme informe du mot dans le verbe, où le 
mode impératif joue aussi le rôle d'une interjection. 
Aussi l'impératif n'a-t-il qu'une personne, la 2!®; ce 
qu'on appelle \^ et 3® personne de l'impératif ne 

(1) Il y a des langues, par exemple la langue finnoise , qui en ont 
Jusqu'à quinze , tandis que la plupart des langues modernes n'en ont 
plus aucun. 
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sont qae des formes do sobjonctif et de l'optatif , 
foDCtionnant avec le sens impératif. 

Le nominatif et le vocatif s'appellent cas directs, 
eùOeiat TTTcoaeiç, casm recti , parce qu'ils sont sujets 
do verbe ; les autres cas, toujours en régime, s'ap- 
pellent naturellement cas obliques , castbs obliqui. 
Chaque cas a sa fonction propre et constante, c'est- 
à-dire qu'il exprime toujours le même rapport ou 
la même série de rapports. Il en résulte nécessai- 
rement que le suffixe casuel, étant le signe propre 
de ces rapports, doit être constant dans sa forme, 
et se retrouver dans tous les mots déclinables em- 
ployés dans le rapport dont il est l'expression. Il ne 
saurait donc y avoir, et il n'y a aussi en réalité, 
qu'une seule déclinaison ; car on ne saurait com- 
prendre pourquoi le suffixe qui exprime les rap- 
ports du génitif dans un mot, différerait du suffixe 
qui exprime ces mêmes rapports dans un autre. 

Si donc on entend par déclinaison le système des 
suffixes casuels, ils doivent être identiques à eux- 
mêmes dans tous les mots déclinables, et on ne 
peut pas concevoir la possibilité même de plusieurs 
déclinaisons. Et cependant, en fait, toutes les gram- 
maires grecques et latines distinguent plusieurs dé- 
clinaisons, et nous voyons de nos yeux différer 
sensiblement ces suffixes mêmes que la logique 
proclame immuables. 

Mais ce ne sont là que des apparences ; et la diver- 



site des désioences casuelles est dae à des causes 
connues, à des lois du langage, en partie logi- 

• 

ques, en partie phonétiques, qui ne renversent pas 
le principe logique de l'identité des suffixes; mais 
elles introduisent dans les mots une variété riche et 
agréable au lieu d'une uniformité monotone et pau* 
vre, et attestent en outre la force secrète qui pousse 
les différentes parties du mot, les divers sons qui le 
composent, à se rapprocher intimement, à se fondre, 
à se pénétrer Tun l'autre, et, dans cette fusion, 
qui aspire à l'unité, à se modifier réciproquement. 
. Les suffixes casuels s'ajoutent aux thèmes ; ces 
thèmes se terminent par toute sorte de lettres, et 
chacune d'elles se comporte diversement vis-à-vis 
de la lettre initiale du suffixe; de cette rencontre 
naissent des modifications nombreuses et souvent 
profondes ; dans cet embrassement, pour ainsi dire, 
chacune des deux parties exerce sur l'autre des 
influences qui dépassent les lettres immédiatement 
mises en contact, et altèrent quelquefois profon- 
dément tantôt le thème, tantôt le suffixe tout entier. 
C'est donc à la phonétique d'expliquer les per- 
turbations apparentes qu'on signale dans le sys- 
tème de ces petits corps des mots, et de les ramener 
à la régularité et à l'ordre fixe que leur imposent 
leur fonction et leur essence. Nous n'entrerons pas 
cependant dans l'exposition des lois de la phono- 
logie générale, ni de la phonologie particulière 
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aux trois langues que nous rapprochons : elles 
doivent être supposées connues, quand on aborde 
la théorie de la flexion, et nous nous bornerons à 
les rappeler brièvement à l'occasion des faits 
qu'elles expliquent. 

La diversité des déclinaisons, comme celle des 
conjugaisons, tient donc à la diversité des lettres 
finales des thèmes, et c'est elle qui, au fond, a 
servi de principe à la classification usitée dans nos 
grammaires. Â l'exemple des grammairiens de 
l'Inde, on distingue d'abord les thèmes terminés 
par une consonne et les thèmes terminés par une 
voyelle ; les thèmes terminés par une consonne, en 
grec et en latin, ne fournissent des noms qu'à la 
troisième déclinaison (1). 

Des thèmes terminés par une voyelle, ceux qui 
sont terminés en i, u, au, complètent la troisième 
déclinaison ; ceux qui sont terminés en a forment 
la première; ceux qui sont terminés en o, en latin 
u (anciennement o), forment la deuxième. 
. Tous les suffixes casuels sont primitivement iden- 
tiques dans toutes les déclinaisons, et dérivent tous 
de la langue primitive qui a donné naissance au 
sanscrit, au zend, au grec, au latin et à toutes 
les langues de la famille. Il arrive seulement que 



(1) Je réduis la quatrième déclinaison latine à la troisième, et la 
cinquième à la première. 
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certaines formes se sont perdues dans l'une des 
langues et conservées dans l'autre, que les mêmes 
fonctions logiques ont été attribuées à des for- 
mes diverses, et que des fonctions logiques di- 
verses n'ont eu pour s'exprimer qu'une même 
forme : ce qui se comprendra mieux par le détail 
des faits. Le sanscrit ne sufBt pas à expliquer tous 
les faits morphologiques de la langue grecque et 
de la langue latine, c'est-à-dire qu'on n'y trouve pas 
toutes les formes dont on pourrait déduire et dériver, 
en obéissant aux lois phonétiques, les formes de 
leurs mots ; et Ton a été conduit à reconstruire, ou à 
construire à priori^ une langue primitive qui servît à 
rendre compte de tous les faits. Cette audace est 
moins téméraire qu'on ne serait, à la première im- 
pression, dispQsé à le croire. 

La science moderne a reconnu avec une certitude 
absolue un lien de parenté entre un certain nom- 
bre de langues, pour ne nommer que les principales, 
le sanscrit et tous ses rameaux, prâkrit, pâli, kavi, 
indoustani, bengali, Tancien perse conservé dans 
les inscriptions cunéiformes, le zend, l'arménien, 
les langues celtiques, lithuaniennes, slaves, germa- 
niques, le grec et ses dialectes, les langues italiques 
et leurs dialectes, parmi lesquels Tombrien, Tosque, 
le latin et les langues de l'Europe méridionale qui 
en sont formées. Cette parenté se révèle non-seu- 
lement dans les racines, mais encore dans les pro- 
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cédés et les lois qui élèvent ces racines à Tétat de 
mots, éléments de la proposition, c'est-à-dire dans 
les éléments matériels et objectifs comme dans les 
éléments subjectifs et formels du discours. Malgré la 
diversité infinie et la mutation perpétuelle du lan- 
gage, on peut donc dire et on a dit que nous par- 
lions aujourd'hui la même langue que les peuplades 
qui occupaient, antérieurement à toute histoire, les 
plateaux du Thibet. Ce fait ne peut s^expliquer que 
si Ton suppose que toutes ces langues sont directe- 
ment ou indirectement issues d'une seule et même 
langue^ ont une commune origine, et que la variété 
et la multiplicité actuelle a sa source et sa raison 
dans une unité primitive. Dans cette langue mère, 
postulat philologique, nécessaire et légitime, on a 
fait entrer toutes les formes tirées par analogie de 
la comparaison de toutes les langues de la famille, 
et c'est à elle que l'on remonte pour expliquercom- 
ment toute forme donnée dans une langue particu- 
lière a été engendrée, en passant à travers une 
série plus ou moins longue de modifications inter- 
médiaires, par une forme primitive. C'est encore 
par une hypothèse de même nature qu'on admet 
une langue gréco-italique, qui est supposée avoir 
contenu toutes les formes distinctives qu'ont en 
commun le grec et le latin, et leurs rameaux. Mais 
il n'est pas nécessaire d'admettre que ces langues 
ont eu une existence réelle, historique. Pour expli- 
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quer les faits, il faut sortir des faits; les causes, les 
principes, les raisons dernières et vraies, n'appar- 
tiennent pas et ne peuvent pas appartenir à la série 
des choses qu'elles produisent : sans quoi, Tencbaî- 
nement serait infini, et, par conséquent, la science 
des causes impossible. Il faut s'arrêter quelque part, 
àvàyxYi (ïTYivai, et, pour trouver ce point immobile et 
inconditionné, il faut le chercher en dehors de la 
série des faits qu'il conditionne, domine et engen- 
dre. Il faut sortir de l'histoire pour trouver la rai- 
son de l'histoire, sortir de l'ordre des phénomènes 
pour expliquer les phénomènes. Ce n'est donc 
qu'une langue possible et pour ainsi dire idéale, 
qui contiendra les raisons suffisantes des langues 
historiques. 

NOMINATIF SINGULIER. 

Eu grec, ^ 6p6^ (Tcrwdtç) ou eùôeta ou ôvofxa<mxTq. 

Première déclinaison (1). 

THÈMES EN â LONG. 

Langue prim. Thème, akvd, 

— Nomin. akvâ-s. 

Sanscrit. Thème, âçvà, 

(1) Je ne m'occuperai pas ici de la déclinaison pronominale, qui 
est toute spéciale. 



1 



— 12 — 

Sanscrit. Nomin. devais. 

Grec. Thème, tijak, — X^P^f — veotvta, — -jroXtTa, 

— Ippica. 

— Nomin. tijat^ , — X^^ » — viavCaç , — -jroX^TTjç , 

— *Ep|iiaç-9iç (1). 

Latin. Thème, eqiui^ — anagnosta, — Mneâ, — 

— Nomin. equa , — anagnoste-s , — ^neâs , — 

re-s, — matériels. 

Le suffixe du nominatif dans ces thèmes est par- 
tout s y comme le prouvent les formes sanscrites 
açvâ'Sy les formes grecques veavia;, ttoX^ittiç, *Ep[jLéaç-9iç, 
les formes latines de la cinquième déclinaison, où 
Va final du thème, élargi par un iy est passé en e 
(ai primitivement). Dans les noms féminins en grec, 
dans tous les noms latins, qui d'ailleurs, à cette 
déclinaison , sont presque tous féminins , Vs est 
tombée. Cette chute de Vsy qui semble d'autant plus 
étonnante que le latin , comme le grec , aime à la 
garder comme finale, et qu'elle joue un rôle impor- 
tant dans la flexion verbale et nominale (2) , cette 
chute de ïs doit tenir à la prononciation, qui, sans 
doute, en était faible; ce qui explique la brève en 
latin dans les terminaisons en uSy suivie» d'une con- 
sonne (3) ; c'est ainsi qu'on peut concevoir que, affai- 

(1) Les mots en aiva, comme xpiaCva» et en eiva, comme Tépeiva, no 
sont pas comptés comme cas nouveaux , car ils sont pour xpiav-ia 
et Tspev-ia. 

(2) Oeéç , Deus ; icofieç . pedes ; èçepeç , ferehas , etc. 

(3) Nos sumu' Romani , qui fuvimtu ante Rudinei, 
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blie dans la prononciation de tous les mots (1), elle 
fut supprimée dans récriture de quelques-uns, et ne 
fit pas toujours position. Ce fait se produit encore 
assez fréquemment dans toutes les langues de la 
famille : en sanscrit as devient o, ds devient â; il 
n'est donc pas étonnant de voir equas devenir eqtui 
en latin , x^P^^ devenir y/^pa en grec. Mais entre les 
deux dernières langues^ il y a une différence sin- 
gulière : 

En grec , toutes les fois que la final du 
thème n'est pas précédé de e, i, p ou de ç, C, ^, ^j 
off, TT, Wy cet oLy allongé par compensation pour 
la perte de l'ç, ou peut-être long par nature, comme 
en sanscrit, s'est changé en y) (%), tandis qu'en la- 
tin Vs, tombée dans les masculins comme dans les 
féminins (3), n'est jamais compensée par l'allonge- 
ment de l'a final : et au contraire, l'a n'est devenu 
ou resté long que dans les noms où 1'^ du nominatif 
a été conservée, ASnéâSy anagnosiêSy materies, et 
dans les formes où il s'est changé en é, musice, 
epiiomë. 

(1) En français, je suU, tu es, un gros tas se prononcent comme 
s'il n'y avait pas d's. 

(2) Cet v)-ai provient d'un élargissement du thème au moyen de Yi ; 
T(|iij = Ti|iat. 

(3) Scribd, mensà; elle n'est pas tombée sans laisser de trace: 
on trouve dans les manuscrits Numas, dans Paulus {FesUt p. 221)... Si 
quis, etc.. parieidtu esto; et enfin dans ce même Paul., p. 102, hosti- 
capot pour hosHum eaptor, Y. Bûcheler , GrundrUs d. Lat. Deelina- 
iion , p. 69. 
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Les Doriens, obéissant à la tendance au ir>a- 
Tciaap;, qui caractérise, comme on sait, leur dia- 
lecte, conservent partout Toc primitif, Ti(i.a, içokiTaçy 
tandis que les Ioniens changent Va long, et quel- 
quefois même le bref en », (xo^iy), vitiviti;, ikfiievn. 

Seconde déclinaison. 

Thèmes en a, du genre masculin et du neutre, en sanscrit. 



— en 


id. 


en grec. 


— en t^ 


id. 


en latin. 


Langue prim. m. akva-s. 






n. yuga-m. 







Sanscrit. m. dçva-s. 

n. yûgoHm, 
Grec. m . feico-ç , fém . <piiiY^ç . At<w5ai-c pour Atoviidto-ç. 

n. Çoyo-v. 
Latin. m. equo-s (equii-s), 

fém. vanno-s (vannv^s) (1). 
templo-m (templn-m). 

m 

Vs du nominatif est conservée, commeonlevoity 
dans toute cette déclinaison, oii Va sanscrit est de- 
venu en grec et en latin; car Vu de cette dernière 
langue n'est qu'une transcription assez tardive de 

(l) Les noms des végétaux, des villes, des îles, des pierres pré- 
cieuses , en us , sont féminins. En dehors de ces mots , il n'y a que 
quatre noms véritablement latins, qui soient terminés en us, et du 
féminin; ce sont : Alvus, humus, vannus et colus; encore'ce dernier 
suit-il souvent la quatrième déclinaison. 
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Vo primitif (1). Dans quelques noms latins, tels que 
tnr, puer, socer^ levir, altety pukheTj avec le signe do 
nominatif a disparu la voyelle du thème; on voit 
que cette voyelle est précédée dans ce cas de la 
consonne r; mais il ne faut pas croire que ce soit 
une règle générale, car toutes les fois que cet r est 
précédé de a, de u, de o, de é, de î, et souvent 
même quand il est précédé d'un e , la terminaison 
est conservée en entier : carus^ puruSy vorus (camù 
vorm)y seras y miras ^ férus. 

Lorsque la voyelle finale du thème o est précédée 
d'un y y i, en grec archaïque on fait la contraction 
de 10 en t, et Ton a ATijXTiTpt-ç, Atovudi-ç pour AvyjiYfTpto-ç, 
Àiovuato-i;. De même dans le latin archaïque, dans 
l'ombrien, dans Tosque, on a les formes r CœciliSy 
Fulvi'Sj Aureli'Sy ali-s pour CcBCtlva-s, Fulvia-s, 
AwrelvaSy aliursÇi). Souvent, même après cette con^ 



(1) La forme en o va jusqu'au cinquième siècle de Rome, Alfenos, 
Plautioê , Tri(mno8 , pocolo^m , doiUHny et avec la suppression de Vs 
et de Vm finales . Fourio, Roscio , poeolo , dono. C'est vers l'an 520 de 
Rome que l'écriture et la prononciation us, um. prévalent. Cependant, 
pour éviter les sons u\is, uum, odieux aux Romains, on disait mor^ 
tuos, equogf servos, œvom, prononciation qui ne sô perdit jamais, 
môme quand, à l'époque de Quintiiien (l, 7, 26), on adopta l'ortho- 
graphe et la prononciation populaires en us , um. 

(2) Dans Lucrèce fréquemment alid pour aliud. Voir Ritschl : De 
declinaiione quadam latina reconditiore quœstio epigrapkica, Bonn» 
Einladungs progr., 1861. Cette contraction s'opère môme au neutre; 
on peut croire que Plaute , tout en écrivant filius et gaudium , pro- 
nonçait à peu près filis et gaudim, s'il est vrai que ces mots ne doi- 
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traction, suivant une loi de l'ancienne langue latine, 
Vs tombe (1), ce qui produit les formes de nomi- 
natif Clodi^ Comeliy Sulpici. — La suppression de 
Vo du thème se présente même parfois lorsqu'il 
n'est pas précédé de t : ainsi on trouve damnas pour 
damnaius, en passant par la forme damnat-Sy où le t 
8*est assimilé ou perdu dans Vs du suffixe, comme 
il arrive si fréquemment (mons = mont-s). 

L'ombrien nous présente les mêmes faits : lacez 
est le même mot que taciiu-Sy d'où l'on déduit suc- 
cessivement iadi-Sy iacei'Sy lacez; Irulili-s est pour 
Irulili'tÂS. 

En osque, on a Pumpaiians pour PumpaiianuSy 
hurz pour horlu-s^ horl-s, hurz; dans kiipiies qui 
représente le latin cipius^ Vu latin a pris le son d'un 
i adouci et amolli (2). 

Le V grec, Vm latin des neutres, ne fait pas ex- 
ception à la loi générale qui donne à Vs la fonction 
de marquer le nominatif; les neutres n'ont pas de 
nominatif: un accusatif en fait fonction. Les choses. 
Ta dXEUY), ne sont pas naturellement les auteurs d'une 



vent, dans la mesure du vers, compter que pour deux syllabes chacun. 
Voir, sur la synérèse, Corsen, Aussp, , II , 746. 

(1) Cette loi est fréquemment appliquée chez les scéniques, et dans 
les inscriptions, par exemple sur le tombeau de Protogène : Suavet 
heicei situst mimus, 

(2) Cet t osque , figuré i-, doit se prononcer, dit Schleicher, comme 
un é fermé français très-bref, et diffère ainsi légèrement de ïi ordi- 
naire. 
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action , et par conséquent en sont toujours Tobjet. 
C'est la forme de l'objectivité directe et pleine. C'est 
par une figure, par une métaphore que le style leur 
donne la vie, le mouvement et l'action; mais la 
langue a conservé dans leur forme la trace de 
leur vraie essence et de leur vraie nature. 

Cette m finale tombe fréquemment, c'est à-dire 
que sa prononciation nasale faible permettait à 
peine de l'entendre dans le vif courant du dis* 
cours. De là, la règle de Télision de Vm finale de- 
vant les voyelles, qui fait loi dans la versification 
classique, et sa disparition dans l'orthographe des 
inscriptions : donu et dono pour donum; — bonu jus 
pour éont/m dans les scéniques, où*, lors même qu'on 
l'écrit, elle ne fait pas toujours position, du moins 
dans l'anapeste de Plaute : con\dilûmst côn\sî' 
lïûm (1). 

Troisième Déclinaison. 
Cette déclinaison, dont les suffixes casuels parais- 

(l) Ce qu'on appelle la déclinaison attique n'apporte aucune modifi- 
cation aux règles et aux phénomènes de la flexion. Elle consiste uui- 
quement en ce que Vo final du thème est allongé : cet allongement 
semble avoir entraîné la plupart du temps une modification de la 
voyelle qui précède l'o) ; au lieu de và-6; , Xâ-o-ç, on a donc eu veco-ç , 
Xeu-;. L'a long s'est allégé et abrégé en s par une sorte de loi d'équi- 
libre. Mais cette nuance ne s'applique qu'à un petit nombre de mots 
dans le dialecte aUique : ce qui prouve que le nom de déclinaison 
attique n^est guère justifié. 

2 
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sent être les suffixes primitifs de toutes les décli- 
naisons, comprend tous les thèmes terminés par 
une consonne, et ceux des thèmes vocaliques ter- 
minés par les voyelles i, u (primitif) (1), et les 
diphthongues qui en sont formées ; les thèmes ea 
et (0 que nous rencontrons fléchis comme les thè- 
mes consonantiques paraissent avoir perdu une 
consonne finale, : quelques thèmes qui paraissent 
en latin terminés en e sont réellement et primiti- 
vement terminés en i. 

Le nominatif se forme très-simplement en ajou- 
tant au thème un s. 

Thèmes terminés par une muette gutturale, 

labiale ou dentale. 

Les thèmes en labiale ou gutturale n'éprouvent 
aucune altération de l'addition du suffixe casuel ; 
dans les thèmes à dentales, en grec, tantôt la den- 
tale disparait devant le ; qui lui-même est une 

dentale : 'kcc^Lizaiç pour Aa(/.ira^-ç, TrévTiç pour irevTiT-ç; 

tantôt, comme dans les neutres, le suffixe casuel et 
la dentale tombent ensemble : acof^a pour (7(o(jLaT-ç, 

(1) Ce sont les voyelles que 6. Curtius appelle faibles, par opposi- 
tion à a, 0, 0. et en latin, u non primitif, c'est-à-dire qui ne fait 
que représenter un o primitif : donum pour donom. Le caractère des 
voyelles fortes est d'absorber la voyelle qui vient à les suivre, et du 
moins de ne pas pouvoir s'unir à elle sans la modifier ou sans en être 
modifiée. C'est le contraire pour les voyelles faibles , et voilà pourquoi 
«lies rentrent dans la déclinaison consonantique. 
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(jlAi pour [jle'Xit-ç, et même dans le féminin ^a[ji.ap 
pour ^a[jLapT-ç. Quelquefois la chute de la sifflante 
casuelle est compensée par un allongement de la 
voyelle qui précède la dentale : \e>.uxa>ç est pour 
XeXuxoT-ç; cette compensation n'a pas lieu au neutre, 
précisément parce qu'il résiste autant que possible 
à la flexion et aux altérations qui en résultent : dans 
XeXuxoi; le ç n'est que la transformation du t du 
thème >.e>.u)toT, transformation nécessitée par les 
lois phonétiques du grec, qui ne souffre à la fin de 
ses mots que les trois consonnes v, p et ç. C'est 
ainsi qu'il faut expliquer les neutres xpéaç pour 
xpeaT; y^paç pour ytipaT; oîi^aç pouroùSxT; le ç n'y re- 
présente pas le suffixe casuel, mais la dentale thé- 
matique, qui, devenant finale du mot, se transforme 
en sifflante. 

On a donc les formes : 

Langue primitive, vah-^s. 

Sanscrit. vdk (1). 

Grec. é^TT-ç (^). 

Latin. voc-s (vox). 

On voit que dans ces sortes de thèmes, le thème 
n'éprouve aucune modification par suite de la 
flexion (S) ; il n'en est pas ainsi des autres dont 
Schleicher a fait plusieurs classes. 

(i) Le sanscrit, ne pouvant supporter à la fin de ses mots le groupe 
de deux consonnes, perd la dernière. 
(2) Parmi les thèmes latins terminés par une gutturale qui n'éprou- 
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1. THÈMES EN OS. 

Langue primitive, (dus) manas-s. 
Sanscrit. [dur] mands-s. 

Grec. (5uç) [JL3VTQÇ... (AivOÇ. 

Latin. m. vêtus p. vetes-s. 

f. arbos p. arbos-s, 
n. 5f«nw5 p. genes-s. 

Ici r^ du nominatif ne pouvant s'ajouter au thème, 
déjà terminé par une s^ exerce cependant sur lui une 
influence : en sanscrit elle allonge Va du thème qui 
était bref ; en grec de même : le thème, qui était 
pieveç pour [aêvo;, devient (jLevnç (i) ; en latin Ve des 
thèmes gener-is pour genes-is, veter-is pour vetes-is 
est devenu un wy Yo d'arbos ou arbor (2), qui aurait 

vent aucune modification apparente , il y en a qui en subissent une 
réelle : conjux est pour conjunx, qu'on trouve encore dans les manus- 
crits et dans les inscriptions cojus; nix est pour ninguis, nigus, nix : au 
génitif le v reparaît et disparaît la gutturale. Dans d'autres, Vi devient 
e : judic{is) devient judec-s. De môme dans les thèmes à labiale : an- 
cepSy princeps, auceps, dont les thèmes, qui reparaissent au génitif, sont 
ancipit , principf aucup. Dans les thèmes à dentale, le ^ et le d dis- 
paraissent devant s : lis , seges , lapis , fraus , nox , frons , aman$ , /e- 
rens, venant de lit, seget , lapid, fraud, noct, frond, amant, fererU. 
Le latin vulgaire supprime en outre la nasale qui précède en certains 
thèmes la dentale finale ; il écrit et prononce : infas , clemes , sapies , 
pour infants t clement-s, sapient-s. Le mot classique indigetes nous 
amène à supposer un nominatif singulier : indiges , pour indigents , 
qui ne se trouve plus. 

(1) Dans les noms propres composés de xXsoc , on contracte et] ve- 
nant de SE ou d'Eo , et l'on a les formes IlEpixXTj; pour nspixXETiç. 

(2) J/r n'est pas ici primitif; il vient de ce que dans la flexion Vs des 



— 21 — 

dû devenir long, reste bref comme Vu de genus et de 
vetiLS. 

2. THÈMES EN H. 

Langue primitive, akman. 
Sanscrit. m. âçman, 

n. nâman. 
Grec. m. Tcoip-i^v p. -jrotfxev-ç. 

piXaç ^. jjieXav-ç. 

n. TbtXav p. TaXav-ç. 

m. t(jTaç p. t<JTavT-ç. 

CpépcOV p. (p£pOVT-Ç. 

TiOeiç p. TtôevT-ç. 
^yepLwv p. riyejxov-ç. 
65ouç p. 85ovT-ç. 
SeXcpiç p. SsXcpiv-ç. 
Latin. m. /lomo p. homens, homins. 

f. re^^io p. régions. 
n. nomen p. nomens, nomins. 
tibicen p. tibicens, tibicins. 
amans p. amants, 
ferens p. ferents. 

La formation est très*simple en grec; le ç ou le 
V tombent pour éviter le groupe vç; dans les mas- 
culin et féminin la voyelle thématique ' précédente 
s'allonge par compensation : cet allongement com- 

thèmes mas , honos , venus , œs , jus , opus , corpus , placée entre deux 
voyelles s'est changée en r ; cet r , dans les masculins et féminins, 
a pris au nominatif, la place de Vs , que les neutres y ont conservée. 
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pensatif ne se produit pas au neutre, dont la nature 
est de se dérober aux mouvements variés de la 
flexion^ et de s'immobiliser , de se pétrifier^ pour 
ainsi dire^ dans une forme aussi semblable que pos- 
sible au thème nu, quand elle n'est pas le thème 
même. 

En latin, la formation présente des modifications 
curieuses et nombreuses. Comme on le voit par le 
sanscrit, le suffixe thématique primitif est an, an 
devenu naturellement en latin on et on; mais tan- 
tôt l'o est resté dans la flexion , tantôt il s'est trans- 
formé en t ; ainsi on a regiOj regimis, sermOy sermon'is 
venant de régions y tandis que l'o d'homo devient i 
au génitif; mais partout Ton voit que le groupe 
ns précédé de To, a disparu complètement. Les 
neutres, obéissant à la loi que nous venons de 
mentionner, ne prennent pas Ys du nominatif, mais 
gardent pure la forme thématique. L'o final du 
nominatif, qui , par position , devrait toujours être 
long, s'abrège, vers la fin de la République, dans 
les mots où il est précédé d'une brève, et, à partir 
de Néron, dans tous les mots, même dans ceux oii 
la flexion regiôn-em, ludion-emj montre la quantité 
de l'ô thématique. 

On peut faire une classe à part des thèmes en n^, 
où le grec suit deux procédés contraires : ou bien 
il supprime le suffixe casuel et le compense par 
l'allongement de la voyelle thématique (pepovT-ç 
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devient (pepwv, comme textov-ç est devenu tIjctcov ; 
ou bien il garde le suffixe casuel ç et laisse tomber 
la nasale et la dentale, qu'il compense soit par 
l'allongement, soit par une diphthongaison de la 

voyelle : ^etxvu; de ^ei5cvuvT-ç, ia^iç de îdTOVT-ç, Tiôeiç 

de TiOevT-ç. Le latin n'a que l'un de ces procédés : 
il garde le suffixe casuel avec la nasale, et ne sup- 
prime que la dentale : frons^ pour frond-s ; amans 
pour amants ] ferens pour ferent-s. Ce qui prouve, 
contrairement à l'opinion deBûcbeler, que le groupe 
ns n'est pas absolument odieux à l'oreille latine. 

3. THÈMES EN / ET r (llquides). 

Langue primitive, m. datar. 

f. mdtar. 
Sanscrit. m. ddtar, 

f. mdtar. 
Grec. m. So-n^p p. Sorsp-ç. 

f. fX-^TTlp p. [JLy)Tep-Ç. 

Latin. m. datorç. dators. 

m. sol p. sols. 
m. consul p. consuls. 
f. mater p. mater s. 
n. mel p. mells, 
n. far p. farrs. 

Dans ces thèmes, les trois langues s'accordent 
à rejeter 1'^ du signe casuel. Le latin, qui seul 
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pourrait ravoir^ repousse^ ici comme partout, le 
groupe /s (1). 

Les thèmes des noms neutres terminés en latin 
par deux // ou deux rr, en perdent une. 

Quelque^ thèmes latins en / ont une seconde 
forme, et passent dans la déclinaison vocalique, les 
uns par l'insertion d'un t : mugil et mygil-ùs, facut 
et fadl'i'S; les autres par l'insertion d'un u =o: 
famul et famul-us. 

THÈMES EN L 

Langue primitive, m. pati-s. 

f. bhuti^s. 
Sanscrit. m. patis. 

f. avis. 

n. vâri. 
Grec. m. 7co<jt-ç. 

f. çpu<Ji-ç. 

n. ïôpi. 
Latin. m. hosti-s. 

f. avis, 

mortis^ qui devdent morts, mors, 
artis, arts, ars. 
civitatis, civitats, civitas. 
m. aceris, acris, acers, acer. 
celer-is, celer s, celer, 
vigilis, vigils, vigil. 

(t) Vel'le est pour veUse; fer-re est pour ferse : ese est la forme 
primitive de esse, et se retrouve intact dans les infinitifs en ërë de 
la troisième conjugaison , où s entre deux voyelles est devenue r. 
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n. triste'(s), triste. 
mare-(s)^ mare. 
calcare~(s)^ calcare, calcar. 
animale~(s) ^ animale^ animal. 

Ces thèmes forment très-facilement le nominatif 
par l'addition du suffixe casuel. 

En grec, ces noms pourraient être facilement 
rattachés à la première déclinaison (1); en latin, 
quelques noms ont le au lieu de Vi : vates pour 
vati'S, œdile-s pour œdilis; le son incertain et dou- 
teux de la finale semble se refléter dans Tancienne 
orthographe suaveiSy hosleiSy pour suavis^ hostis ; et 
c'est ainsi que M^ûcheler explique la longue dans 
le glyconique d'Horace (2) : 

Ignîs I Ilïâcàs \ domôs. 

mais il est plus que douteux qw'ignis forme ici un 
spondée (3). 

(1) TcoXi-;, — veavta-ç, plehe-s. 

TcôXe-wç..., familias, {plehe-i. 

rcoli-t, TcoXei... aulatt aulcBy (plehe-i. 

it6Xi-v , — veavia-v , plehe-m. 

{'}) Ou choriambique dimètre. 
(3) Si ce vers a pour correspondant, dans les strophes précédentes : 

Ventos [ ut caneret \ fera. 
Non hoc I polltcttus | tuœ. 

olile premier pied est un spondée, ce n'est pas une nécessité du mètre 
et du rhy thme , comme le prouve 
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Teueer \ et Sthenelus | tctem. 
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Parfois, I'^ du suffixe casuel est tombée, et alors 
on a eu les formes suavei qu'on trouve dans Tins- 
cription du tombeau du mime Protogène, qui est 
du sixième siècle de Rome (1). 

Cette chute a produit les formes militare^ pour mi- 
liiare s, lui-même pour militari-s; compote pour corn- 
poti'Sy au lieu de compos ; mais je ne crois pas qu'on 
puisse produire, comme exemple de cette chute, 
le mot cité par Nonius comme se trouvant dans 
Naevius : 

Pol! hand parasitorum simile est homo. 

car simile n'est pas ici nécessairement ipouv similis. 
C'est le neutre, comme triste lupus stabulis. Il est 
vrai que le neutre lui-même ne s'explique que par 
le changement de Vi thématique en e et la perte du 
suffixe... similis f simileSy simile. Cet e thémati- 
que (2) tombe lui-même après /, vectigal, vigily et 
plus souvent encore après r : cakar y céleris y celer. 
Lorsque cet r est précédé d'une consonne, comme 

et bien au contraire ; car ce vers n'est autre chose qu'un choriambe 
coupant en deux un autre choriambe , dont la première moitié peut 
être un spondée , mais évidemment peut être aussi un trochée , qui 
appartient encore mieux et s'adapte plus parfaitement au rhythme 
choriambique. On a tort d'appeler le glyconique un dimètre cata- 
lectique : les deux choriambes y sont complets. 

(1) Corp, inscriptt. laL, I, n. 1297. 

(2) Cet e, qui remplace Vi dans certains thèmes, les a fait vaciller 
entre la troisième et la première déclinaison. Plèbes , génitif pkhis et 
plehei; famés, au lieu de faire famë, fait à l'ablatif famé. 
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dans les thèmes imbry acTy on insère avant lui au 
nominatif un e purement euphonique , et Ton a 
imber, acer. 

THÈMES EN U ET Û. 

Langue primitive, m. sunv^s. 

f. bhrû-s. 



Sanscrit. 



Grec. 



Latin. 



m. sûnu'S. 
m. f. hanu^s. 
f. bhrû'S, 
m. x£Xexu-ç, v&u-ç. 
f. yevu-ç. 
f. 6cppu-ç. 
n. a(rcu-(ç). 
7cwu-(ç). 

m. fructu^s. 
m. f. sû'S. 
n. cornu-is), 
tonitru-ls), 

gelu-{s). ' 



L's (lu nominatif s'ajoutant à Vu aussi facilement 
qu'à l't^ ces thèmes se fléchissent à peu près de la 
même manière. En latin, l'affinité de Vu et de Vo a 
fait vaciller quelques thèmes entre les deux formes 
de flexion ; de même qu'on trouve au génitif senatiy 
au nominatif pluriel magistrati, on trouve au nomi- 
natif singulier macistratos. En grec et en latin, les 
neutres perdent le suffixe casuel. 



— 28 — 

THÈMES EN aU^ BU, OU. 

Langue primitive, f. ndu-s. 
Sanscrit. f. nâu-s. 

Grec. m. pou-ç. 

m. padiX^u-ç, f. votu-ç (1). 

Latin. Bo-s, venant de hou-s. 

En grec et en latin, les diphthongues représen* 
tant : les unes un digamma éolique, les autres un 
V , que Ton retrouve dans certaines formes de la 
flexion, et qui disparaît complètement en d'autres. 
Un nominatif bien bizarre en grec estoTç, brebis, dont 
le thème est assurément ôFi, mais qui a perdu dans 
l'intérieur même du thème ce digamma, représen- 
tatif d'un son, le t>, que la langue grecque a chassé, 
comme le son /, de son alphabet, par un penchant 
ou plutôt par une répulsion qui lui est propre, et 
qui constitue un de ses caractères distinctifs. 

THÈMES EN O ET Ô. 

On trouve en grec et en latin, quelques noms 
dont le thème en o et w semble avoir perdu une 
consonne, ce qui expliquerait qu'ils suivent la décli- 
naison consonnantique ; par exemple : iretSoS, dont 
le thème est tteiôo, et -^pcoç, dont le thème est >!pa>. 

(1) Dans le dialecte épique,' l'a et Te se changent souvent en?); 
Homère : ypTiùç pour ypaùç. 
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Dans les noms en o, tous féminins^ le nominatif 
perd le <; casuel, sauf dans ai^cSç, et le compense 
par rallongement de la voyelle^ tandis que dans 
les noms en a>, le sufBxe du cas est conservé. Ce 
double procédé se retrouve en latin : /o, Sappho et 
heroSy mais^ il est vrai^ dans des noms tout grecs. 

GÉNITIF SINGULIER. 

En grec, ycvix^ (1). 

Première Déclinaison. 

L. prim. m. akvà-sya. 

f. akvd'OS = akvâs. 
Sanscrit, m. àçvà-sya, 
f. açvd-y-ds. 
Grec. m. veavia-ao = vcavtôî-o. 

veavte-o. 
veavtou. 
m. TioXiTa-ao = TuoXtTa-o , ttoXite-o, 7uoX(tou. 

(l) Le mot genitivus, dit M. M. Mûller, est une bévue des grammai- 
riens latins ; car il ne traduit pas ysvtxiQ , mais YewYjTtxi^. Le mot grec 
signifie, suivant lui, le cas général, c'est-à-dire le genre et l'espèce. 
L'illustre philologue va bien vite : le. genre lui-même se rattache 
évidemment à la génération ; l'espèce physique est constituée par les 
individus qui s'engendrent , en vertu d'une force de génération dont 
ils sont dépositaires , et qui est au fond du mot yevtxTÎ. L'idée du rap- 
port établi entre le générateur et l'être engendré étant l'idée de la plus 
intime possession, de l'idée de la provenance, de la cause génératrice, 
on a pu passer facilement à celle de possession et à tous les autres 
rapports analogues. 
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dor. iioXitS (1). 
ion. itoXht-tù (tù = ao). 
m. '£p(ua-ao. 

'£p(jLee-eo. 

*Ep(xe-ou. 

*£p(Aou. 

'ArpetSa-ao. 

— 5e-ao. 

— $e-(i). 

— Bt-o, 

— Sou. 

f. x<«>pa-«« = X**P«"Ç- 

f. piouaa-aç = fAOUffSç = pLOuoY);. 

Génitif ou ancien locatif. "I&x. 

iSirj-ôev , Oupa-Oiv. 

àpX^-Ôev. 

2'7rap'n}-ôev. 
Latin. fém. familia-as =» famili~âs , viâ5 , terras. 

Diana-es^ Octavia-es, Dimidia-es. 
Dianae , Octaviae , Dimidiae. 
Aulâi , pictài , vi/îi. 
materiëi^ diêi. 

Si les langues de notre famille s'accordent en- 
tre elles à ce cas plus qu'à tout autre ^ il faut 
reconnaître, en retour, qu'aucun cas n'a eu primi- 
tivement des formes en apparence aussi variées. 

(1) Ce géDitif dorien est devenu, dans certains noms en olç pur et en 
pGiç, et dans un grand nombre de noms propres» d'un usage général. 
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Nous trouvons dans la langue primitive pour les 
thèmes qui finissent par a bref (1) ou a long, le 
suffixe du génitif en as, as, yaSy yâSy sya. As 
est le suffixe primitif; mais le y qui se prononce 
d'une façon vacillante entre le j et lï, c'est-à-dire 
qui flotte entre le son de la consonne et celui de la 
voyelle (2), ne fait pas primitivement partie du 
suffixe et n'est qu un renforcement de la voyelle 
finale du thème, procédé fréquent dans toutes les 
langues; de akvâ on a donc eu primitivement 
àkoâ-aSy et par contraction akoâs; puis, avec l'élar- 
gissement du y, akoâ-y-âSy où la voyelle s'allonge 
par l'analogie de la première forme; de àkva y-as y 
par un renversement, connu en grec sous le nom 
de métathèse (3), et dont les exemples sont très- 
nombreux, yâs devient syây où l'a s'abrège en 
syà. 

Les quatre suffixes du génitif singulier sont donc 



(1) Ces thèmes forment la deuxième déclinaison grecque et latine, 
l'a est devenu o. 

(2) Comme eu anglais year ou le j allemand ; en latin il est repré' 
sente par j, en grec par Ç, et souvent vocalisé en i. 

(3) C'est (linsi qu'en grec Xéyeiç = Xéyeji , que (lop^Vj devient en latin 
forma, et Labouréf dans la bouche des paysannes de l'Anjou, raboulé. 
C'est par un renversement de cette nature , plus fréquent pour les 
semivoyelles et les liquides, que s'expliquent les formes : 

Tertius = tretius, — très, 
Creo = cer-^ , sanscrit kar» 
Trivi , parf. de ter^-o, 
PulmOf de plumo^ — irveu|Ui>v. 
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au fond identiques, et les changements qu'ils pré- 
sentent sont le résultat du jeu régulier et de Tac- 
lion habituelle des lois phonétiques. Le seul fait 
bizarre que nous ayons à relever ici^ c'est que sya 
n'est jamais employé en sanscrit et en grec qu'avec 
des noms masculins. Dans les noms féminins, le 
grec ajoute au thème lesufGxeaç, qui, contracté avec 
la voyelle finale de ce dernier, devient â;, et dans les 
cas indiqués plus haut, r,ç. 

Dans tous les noms masculins, c'est, daprès 
M. Bopp, le suffixe sya qui forme le cas; on au- 
rait donc eu 'iro>.iTa-c-j/a. Le ; est supprimé, comme 
il arrive fréquemment en grec^ quand il se trouve 
entre deux voyelles à l'extrême limite du mol (1). 
L'o est le substitut régulier de l'a sanscrit : donc on 
obtient '7ro>.iTa-3/-o ; mais nous l'avons vu cet y 
sanscrit est absolument parasite; appelé par une 
loi phonique spéciale à cette langue, il n'avait au- 
cune force de résistance qui assurât sa conservation 
en grec (2) : d'oii iro>.iT-ao (3), oii la longue de l'a 
ne s'explique que par la présence primitive du y 
disparu. 

Telle est l'explication de M. Bopp ; j'avoue que 

(1) èXé^ou ^^ èX6Ye-(cr)-o = èXe^e-o. 

(2) Nous le retrouverons cependant dans la deuxième déclinaison, 
transformé en i , — Xo^o-i-o. 

(3) Cette forme ôco paraît avoir été la forme primitive du génitif 
grec ; car on la retrouve au pluriel môme des féminins : Mou^doiv, — 
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je n'irais pas chercher si loin Torigine de la forme; 
de TzokiTOL'1/^cL^ y devenu iro>.iTa-a;, on est conduit 
directement à Tzokizâ,-^, par la loi, générale en 
sanscrit, qui veut que tout as final se change en 
(1), et par la loi phonique du zend, où toute 
terminaison as devient régulièrement do. 

Quoi qu'il en soit, dans la désinence grecque âo, 
que les Doriens contractent en a, T^oXirSi pour iro>.iTou, 
piaav pour pLoucràcov , les Ioniens affaiblirent et abré- 
gèrent la en e, et par compensation allongèrent To 
en (o; on eut ainsi les formes ioniennes izokiTtiù (2) 
et puaecov , tandis que les attiques, conservant To et 
le contractant avec Te, arrivèrent de TzokiTé-o à 

iro>.iTou. 

En latin, on rencontre les formes archaïques ais, 
aes comme dans Prosepnais (3), Dianaes; la forme 
as, dans un nombre assez grand de mots (4), enfin 



(1) M. Mûller, Sansc. Grammar, p. 29. 

(2) Dans quelques noms propres ioniens , ce génitif en eu) est resté 
la forme commune et usitée OàXeo), Aéxeo). 

(3) Corp, inscrip, laJ., 1, p. 554, n. 57, pour Proserpinœ. 

(4) Escas, Latonas, fortunas, lias y dans Livius, Nœvius, Ennius; 
Alcumenas , dans Plante ; les anciennes formes adverbiales aUas r 
altéras dans Festus, utrasque dans Nonius. En osque, tous les géni- 
tifs de la première déclinaison sont en a« , tutas {civitatis) , eituas 
{pecuniœ)y muitas {muktœ), scriftas {scriptœ), maimas (ma{x)imœ). 
En ombrien, également : f amenas {familiœ) , Pumperias {Pompiliœ) ; 
seulement les formes récentes changent Y s final en r : fameriar, 
noniav, erar (= eras ■= esas = istms). En étrusque, Vs persiste : mat' 
ehaSj génitif de marcha; senties, de sentia. 

3 



plus rarement les formes âZ, œ (1), éï, e (S), et, 
dans les inscriptions, es (3). 

Il est facile de rattacher tous ces génitifs à la 
forme primitive, pata-y-aSy par exemple. Le y vo- 
calisé et devenu i se combine avec Va précédent du 
thème : on a ainsi pataias; le poids de la diphthon- 
gue àî fait tomber Va du suffixe, et Ton a la forme 
ProsepndiSy dont Dianaes n'est guère qu'une diffé- 
rente orthographe, et dont familias n'est que la 
contraction. La chute de Vs conduit aux formes 
aulaiy pictai, et l'affaiblissement de Va en e à celles-ci, 
inaterieiy diei, dont là contraction donne die y fide, 
taudis que le changement de Vi en e nous amène 
de familiaiy rosai aux formes usitées familicBy rosœ. 

^fôutëfois on peut croire aussi que le latin a 
përclti le suffixe primiilif et ne Ta conservé que dans 
quelques formes archaïques, et qu'il a âohné là 
fonction du génitif dans cette déclinaison et dans 



(1) Les génitifs en ai se sont maintenus jusque dans quelques for- 
mes classiques. On trouve dans Virgile : aurai, aquai, aulai, pictai, 
et Lucrèce semble les affectionner. 

(2) Les génitifs en ei sont restés dans les thèmes en e , qui ont 
formé la cinquième déclinaison. On trouve la contraction d'^t en e , 
dans re militaris peritissimus ; on lit dans Plante, die, facie, fide, 
specie; quidam famis, quidam famé dixerunt genetivo {Charis,, p. 40, 
11); e, sccundum antiquos, regularis genetivus {Semus ad Georg,, \, 
208). ^ 

(3) Corp, inscript, lat., 1, n. 1212. Pesceniaes, laudicaes, Àurun'^ 
ceiaes, Magnaes, Faustaes, Terentiaes, Caniniaes, Marinaes, Âgrippi-- 
neaSt Arttoniaes, Statiliaes, Àuctaes, Festivaes, Lepidaes, 
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la oinquième, à la forme dn locatif, sabstitution 
qui a eu lieu également en zend. Cette hypothèse 
se fonde , d'une part ^ sur la présence d'un locatif, 
en ombrien et en osque, distinct du génitif et du 
datif; et, d'autre part, sur la règle de syntaxe qui 
donne à la forme en œ et en i (Romœ, Corinthi) le 
sens d'un locatif. 

Le suffixe 6cv des locutions ''iSyiOcv, OupaÔev, etc., qui 
exprime le nom du lieu d'où part un mouvement, 
et répond à la question mOev, a aussi la fonction du 
génitif, comme nous en avons la certitude par 
l'emploi des formes poétiques des pronoms efjiéOcv, 
aeOcv, lOcv, par exemple, dans Homère, //., I, 114; 
IX, 419. Il n'y a rien là que de très-naturel ; car tous 
les cas expriment des rapports de lieu, parce que 
tous les mouvements de l'être naturel se ramènent 
au mouvement dans l'espace, ou ont ce mouvement 
pour condition. Si c'est, à mon sens, une hypothèse 
mal fondée, de croire que tous les suiBxes casuels 
ont pour origine un mot existant à l'état indépen- 
dant et pour lui-même, ce serait une erreur en 
sens contraire que de nier que plusieurs ont une 
telle origine. De même qu'on peut admettre une 
préposition abhi^ bhiy qu'on retrouve presque intacte 
dans â(iup(, donnant naissance aux datif, ablatif, in- 
strumental, du pluriel et du duel en sanscrit, aux 
formes en çi du grec, aux datifs et ablatifs en 6u£ du 
latin, à ses datifs des pronoms personnels tibi, si6i, 
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tôt, ubiy nobis, vobis ; de même on peut admettre 
l'existence d'une préposition adhas , devenue dhas, 
et formant les terminaisons locales Oa, 6i, Ocv, et, 
probablement aussi , par un adoucissement et une 
légère altération de la consonne, les terminaisons 

^6, ^e, (je. 

C'est ainsi que nous avons : 

I. A la question unde : 

1. àpy^ôev (1), oixoôev, Aïoôev, a venant de Jupiter, » 
TTiXoôev , a venant de loin. » 

2. ;^a(Aa6ev OU j^afxoôev, IvTetîôev, ait., IvÔeuTev, ion. 

II. A la question quo : 

1. Oupalle, xaFtaîe, 'AÔVivaÇe, BTÎêaÇe (2). 

2. çpu-^vSe (inusité), cpuy*^^» otxaôe, ol)c<JvSe, Kowv8' euvaio- 
IxevTiv (II., E, 255), %ovSe, 'AïSocrSe. 

3. dfXXocre, à[x(pOTépw<ie , izoce. 

4. x*f*^SiÇ pour x^î^aîe, dfXXuSiç pour (SfXXocre. 

III. A la question ubi : 

1. dfXXoee, Iyyuôi, svSoôt, 'AêuSoôi. 

2. IvÔa, svrauôa, attiq., d'où, par métathèse, evôaïïra, 

ionien. 



(1) Le V est primitif comme le prouvent les génitifs é{i,é6ev ; c'est 
la nécessité du mètre qui le supprime (Buttmann, Ausfûrl. Gr. Gram- 
mat., 1. 1, p. 94). 

(2) On peut croire que le suffixe ÎJe n'est que le renversement de dôe : 
'AôiQvaaSe = 'A6i^va5ffe ; ^pac8e = OupaSffe. Mais comme il faut pour 
cela supposer partout un accusatif pluriel , et que cette supposition 
n'est pas vraisemblable , il vaut mieux admettre un trouble apporté 
à la prononciation qui , en grec, a introduit une sifflante douce après 
le 6, et qui, en latin, tantôt a nasalisé la voyelle finale, tantôt l'a légè- 
rement modifiée ; dem, dam, dum, de, do. 



^ 
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( Ces formes servent également à la question quo : 

Ivrauôa izi^L^ti^. Soph., Electr., 380). 
3. ixTo;, lvT<5;, comme en latin intm, subtus, cœlitus. 

Od pourrait rattacher à cette origine les suffixes 
latins de : 

Indey rfetnde, wnde, alicunde, gi/amde, qitando, 
aliqiuindo (Ennius dans Fest., p. 261 ; Lucrèce ^ I, 
640), (/udum, nedum^ nondam, ^mdam, ^ondam^ 
fmdem, i6ideni, tandem, tdem, tantumdemy j>ndem. 

Du moins cette étymologie, proposée par Bopp 
et soutenue par L. Meyer (I^ 3315), me paraît beau- 
coup plus naturelle que l'hypothèse de Pott (Eiymol. 
Forseh., I, 95-98), acceptée par Corssen (Krit. 
Beitr.y 497), qui veut voir dans ces suffixes latins 
des formes anciennes , des cas divers de dies , ou 
plutôt de la racine sanscrite div, (( resplendir. » 

Seconde déclinaison ou déclinaison en a— o=a 
des thèmes masculins et neutres. 

La seconde déclinaison ne diffère de la première 
qu'en ce que l'a sanscrit, auquel correspondent en 
grec Vo et en latin l'w, anciennement o, y est bref et 
termine les thèmes de noms masculins et neutres, 
au lieu d'être long, et de servir à former des noms 
féminins. 

Ces thèmes forment, plus régulièrement que les 
féminins, leur génitif par l'addition du suffixe sya. 
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Langue primitive, m. akva^sya. 

n. jugasya. 
Sanscrit. m. wha^-sya, 

n. jugâ'Sya. 
Grec. m. tew>-«/o, /Cmco-co ép. 

«inco-o (1). 
dor v^pua, (finrou. 

n. îuYO-aryo, f^uyo-io. 

déclin, attiq. veco, ^vc&ymi), [(uyo-o. 
dial. épiq. IIr]V£>i(i)o, (CtiYou. 
Latin. equo-os (2) , l^(]fi^os. 

Osque. PumpaiianeU^, en latip Pompeiai\i. 

sakarakleis^ — mcraçuli. 

Ombrien. kaprês^ — capri, 

katlês , — catuli. 

katlê , -•- id, 

(1) Non-seulement la contraction ou semble nous obliger d'admet- 
tre comme antécédent nécessaire la forme oo , mais nous y sommes 
autorisés par d'autres raisons. Dans la déclinaison des noms mascu- 
lins en a , nous avons vu un génitif en ao , dont le génitif en oo est 
H correspondant danib lea thèmes e^ o. l^s épiques oui un. génitif 
({ou du relatif 6ç (II., Il, 325. Od., I, 70); Buttmann, I, 305, ne 
peut l'expliquer qu'en supposant que dans l'ancienne écriture la 
figure de Yo et celle de fu étaient aussi semblables qa^ dans 1» paos- 
^oneiaUpu mémQ ; que l'u avait (e son ou ; que 5ou pouvait être pro- 
noncé avec l'écriture 5o, et que cette forme 5o doit être la primitive* 
Enfin, le dialectique épique a les formes IlnveXIcoo, IfcTéioo , qui sup- 
posent encore plus évidemment une forme primitive IXriv^^opWjTcsTéoo. 

(2) Nous avons cherché plus haut, p. 31, à expliquer comment les 
deux suffixes as et sya pouvaient n'en faire primitivement qu'un seul, 
fini est aSf en latin ocw 
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poplêr, — populi. 

pihdner^ — piandi. 



En grec, le suffixe du çénitif suit ici }es mêmes 
phases de transformation que dans la d^éclinaisou en 
a lopg. 

La chute du ç donne >.oyoio; la chute de l'i, c'est- 
à-dire une prononciation de oi, où le son o domi- 
nant absorbe et efface \\y donne la forme supposée 
>.oYoo, et chez les épiques 'kojtao, d'où les Doriens 
tirent le génitif vo[jl(o , >.oy^, et enfin la contraction 
régulière d'oo produit la forme classique \6^o\j. 

En la^tin, le suffixe ^ya. sia, fait place au suffixe 
as y dont Va s'amincit et se trouble dans l'osque et 
devient is; en s'agglutinant au Ihème^ il en trans- 
forme Vo final en e : nous avons alors la forme 
osque Pumpaiianeis ; tandis qu'en ombrien la syllabe 
eis devient ^^^ er,^ et par la chute de la consonne 
finale, e; en latin, où as est devenu os comme dans 
senatU'OSy puis is coi^me dans senatu-is, cette chute, 
combinée avec le chsfngement d'ot en ei e\ la con- 
traction d'ei en i , donne 1^ forme classique horti. 

Op vpit que l'o, finale caractéristique des ^hèmes 
de cette déclinaison, s'est troublé de bonne heure, 
dans les langues italiques, en e, et même en latin, 
où Ton rencontre les génitifs populeiy romanei^ agrei, 
hceiy vinei, coUmeif Idberei. Mais l'o a persisté dans 
quelques formes où sa présence a comme estompé 
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l't en e; par exemple, dans les génitifs singuliers : 
Pilumnoey popoplœ^ tirés d'un vieux Carmen Saliare 
cité par Feslus(l). De même on trouve au nomi- 
natif pluriel de cette déclinaison au lieu de la forme 
archaïque habituelle et, la forme plus rare oe, par 
exemple : Fesceninoe pour Fescennini verms (2). Ce 
qu'il y a de singulier, c'est que la forme en ot, que 
suppose celle en 06, ne se rencontre pas, et que les 
plus anciens génitifs de la langue latine se présen- 
tent déjà avec la contraction : ainsi Barbati sur le 
tombeau de Scipion, vers 258 av. J.-C. ; La/mi, 
186 av. J.-C, tandis que ce n'est qu'après la troi- 
sième guerre punique et les Gracques, que l'on voit 
apparaître sur les inscriptions l'orthographe si fré- 
quente en et (3), à côté de l'orthographe classique. 

De même que dans les thèmes en a, le génitif 
de la seconde déclinaison se confond avec les débris 
du locatif (4), perdu en latin, conservé en osque, 
où il se distingue du génitif; ainsi : thesaurei, in 
thesauro; alttrei , in altero; potereipidy in utroque. 

Dans les thèmes en to, les deux t se contractèrent 
pendant longtemps : mendaci^ conviviy flagiti, negoti, 
preti. Bentley (5), après nn examen attentif, a cru 

(1) p. 205. 

(2) Fest., p. 86. 

(3) Cogendei (146 av. J.-C); popuUi (123 av. J.-C.); depugnandei 
(45 av. J.-C); damnei (49 av. J.-C). V. Corssen, I, p. 765, 766. 

(4) Beneventi, Tarenti, domi. 

(5) In Terent, Andr., 2, 1 , 20. Ces génitifs se présentent chez les 
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pouvoir conclure que les génitifs en it, si fréquents 
dans nos manuscrits , ne se présentent que « sub 
Augusti senescentis œlate (1). » La contraction est la 
règle presque universelle (2). 

Quelques thèmes en u primitif passent à la décli- 
naison eno^ et font le génitif en i; ainsi Plante nous 
présente les formes quœsti^ sumptij dans les inscrip- 
tiens du septième siècle, et même dans Salluste et 
Cicéron, on trouve encore Senati(^)y et tumulti, 
piscatiy œstiy portiy geliy laci dans Ennius et Lucrèce. 

« 

Troisième Déclinaison. 

On ne voit ici apparaître pour suffixe du génitif 
que la syllabe as y qui devient en grec oç, en latin 
os y us et plus tard is. 

comiques ; ils appartiennent donc à la langue usuelle , et les néces- 
sités métriques n'ont pas permis aux copistes d'en altérer la pronon- 
ciation et l'écriture, comme ils l'ont fait dans les auteurs en prose, 
dont les manuscrits ne peuvent plus , pour cette raison , rien témoi- 
gner sur ce sujet. 

(1) Dans le cas où les deux t ne sont pas contractés, on retrouve 
souvent la vieille orthographe et pour t. Plante : consilieit infortuniei, 

(2) Les exemples abondent : Aureli, Septimi, Porci, imperi. Cepen- 
dant la règle donnée par Varron est contraire à l'usage ; il prescrit, 
pour le génitif et le vocatif : per duplex % scribi dehere , sed propter 
differentiam casuum corrumpi. Mais cette orthographe et cette quan- 
tité , suivies par Varron , Ovide et Properce , ne supprimèrent pas 
l'ancienne , conservée par Nigidius Figulus , qu'on retrouve môme 
dans Ovide, et que Corssen, II, 705, déclare : faxt ausuchliesslieh im 
Gebraiu:h, presque exclusivement en usage au temps d'Auguste. 

(3) QuintU., I, 6, 27. Corssen. II, 738. 



Langue primitive, vdk-as. 

manas-as. 

nâman~as. 

bharant'-as, 

bhratar-as. 

matar-as. 

bhruv-as. 
patay-'OS. 
Sanscrit. vdc~as, 

mânaS'Os. 

nâmn^as. 

bhârat-as, 

datifs. 

bhratU'S, 

rpâv-as, 
bhruv-ds, 
sûnô'S. 
paté'S, 
vârin-as. 
Grec dw-oç. 



Tpt7ipe(T-o; , TpH^pe-o;, Tpci^pouç. 
[xevea-oç, [xeve-oç, [xivouç. 
nepexXee(T-oç , IlEpexXee-oç, ■— éouç. 

T^XTOV-OÇ (1). 

çipovT-oç. 

£iStO-OÇ. 

XjfpâT-oç, xipa-oç, x^poiç. 

Tuarp-oç, TraTÉpoç. 



(1) Quelques thèmes en ov suppriment le v : àTiîoùç , elxoOç, rares 
pour ày]$6voç , elxâvoç. 
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pa(TiXc-«ç, venajQt de paextXâ-F-wç. 
Ypâ-oç, venant de ypa-F-o;. 
po-q^, venant de ^o-Ftoç. 

7C6i6o-o;, Tueiôouç. 

v7)-oç, attiq. ve-wç, va-<5ç. 

cu-oi;, 7UE>ix£-(0Ç. 

v6cu-oç, Y^'ixe'-a>ç. 

Y^vu-oçy i<JT6-oç OU dfoTfi-wç (Hom.)- 
i;pXi-oç OU 7çoXe-u);, irc^XTi-qç. 
fôpt-oç. , 
Latin. Vener-us^ Honor-us. 
Castor-us^ patr-us, 
ali-us^ alteri-tis^ um'US. 
magistraVurOs^ senatu^'OS, 
Saifiit-res^ Apolû»-*es. 

gener-ik, venant de genes-rU-, poux gienus-is. 
bomin-is^ venant de homen^is^ cour homon^is. 
nomin-'is, 
ferent'is, 

bovris. 

navrif- 

fructU'S^ pour fructu^is^ arch. fructû, 

avw. 

Hero is, 
Osque. Juv^eis, en latin Jovis. 

maatr-^eis^ en latin matris. 
Ombrien, nomri'er^ en latin nominis. 
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ocrê^r^ en latin ocri-s^ de la montagne. 
trifo^r, en latin triM'S, de la tribu. 

Je n'ai point à expliquer les anomalies apparentes 
que prennent quelques génitifs sanscrits : c'est à la 
grammaire spéciale à en rendre compte. Le grec 
est ici parfaitement régulier; l'agglutination du 
sufQxe aux thèmes consonnantiques et aux thèmes 
terminés en voyelles se fait presque partout avec la 
plus grande facilité. Les altérations sont peu pro- 
fondes; les thèmes terminés par un sigma, précédé 
de la voyelle e ou a, perdent la sifflante : ce qui 
amène par la contraction la forme régulière (jievouç (1 ); 
quelques-uns de ceux qui sont terminés par t, pré- 
cédé d'un a, perdent également la dentale : il y en 
a un bien petit nombre , et Kepc»; est le seul génitif 
de cette nature qui soit usité en prose attique. Dans 
quelques mots, le v thématique tombe au génitif, 
et donne les formes rares (xyi^ouç , eiscouç. 

Les thèmes terminés par les diphthongues au, 
eu, ou, avaient primitivement, au lieu de l'u, un 
digamma éolique, qui est tombé toutes les fois qu'il 
s'est trouvé entre deux voyelles. Cette chute n'a 
pas néanmoins amené de contraction ; le souvenir 
de l'ancien digamma qui les avait séparées, et dont 



(1) Y^paç, xpéaç... fiopcoc pour Y^ipaa-oç, xpécûç pour xpeaç-o;; mais 
xvéça; fait xvéçou;, ppirac , Ppér-ou; (inusité; datif: ppéxei) pour 
xvtça(7-o;, Ppetaff-oç. 
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la proDonciation n'avait peut-être pas complètement 
disparu avec le signe qui l'exprimait , les a proté- 
gées contre cette altération mutuelle. Ainsi on a 
comme génitifs de ypaOç, ypâ-oç, de poGç, po-oç, de 
vauç, vY)-oç, mot où l'a se change en m , comme il le 
fait à toutes les flexions dont le suffixe commence 
par une voyelle. Les attiques alk)ngent l'o en &>, et 
par compensation allègent le thème^ en faisant un e de 
l'a, v&-(i)ç. Mais les thèmes en eu pour eF^ en perdant 
le digamma , prennent la forme attique du sufBxe, 
c'est-à-dire wç au lieu de oç. Nous retrouvons cette 
même désinence attique dans les génitifs 'nro>.8-(o;, 
Tue^EJCE-wç, aoTc-wç, qu'on peut comparer aux génitifs 
latins /am/Zt-as. Il serait^ comme on le voit^ facile 
de faire rentrer ces thèmes dans la déclinaison en a, 
surtout à cause de leur accusatif. Parmi les thèmes 
en i et u , il en est de deux sortes : ceux où cet i et 
cet u ne sont pas primitifs, et passent dans la flexion 
en 6, et ceux où ils sont primitifs, et où alors ils 
résistent, <ju-oç, Yévu-oç, véxu-oç, tSpi-oç, iropTi-oç, Dans 
7ro>.t-ç, le dialecte ionien prend l'i, 'nro>.io(;; Homère 
allonge en -n l'e de la forme attique : izo^n-oq. Les 
thèmes en o subissent une contraction à laquelle 
résistent par le poids de leur finale les thèmes en 
<ù : lUEiôouç, -îipco-oç. 

En latin , le suffixe primitif est os et us. Dans le 
séna tus-consul te relatif aux Bacchanales, on trouve 
magistratu-os et senatU'OS, auxquels correspond la 
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forme falisque zenatu-o (1), qui a de plas perdu l'^. 
Mais comme ce génitif en os ne se trouve , inèmë 
dans le dialecte falisque, que dans les thèmes en u, 
on peut croire que le vrai suffixe primitif est us, 
devenu os seulement par dissimilation. Encore cette 
dissimilàtion nVt-elle pas été générale, car on a 
les génitifs domu-^us , eœercitu-us , mag^stratu-us , 
comme nomin-iLs , Casl^-us , Cerer-^us , homin-us , 
pair-tcSy Cœsar-us. C'est de là que viennent les géni- 
tifs classiques ali-us y uni-us y huj-us, ej-uSy iUûus^ 
aUeri-'Us , etc. , où Forigine de Vi n'est pas moins 
douteuse que l'explication de sa quantité proso- 
dique. 

A côté de la dissimilation par os se trouve, dans 
les thèmes en Uy la dissimilation par is, suffixe que 
nous avons déjà rencontré dans les génitifs osques 
des thèmes en o : Pumpamne-is ^ Sakarakle-is y et 
qu'ils conservent dans les thèmes consonnantiques : 
maatr-eis, en allongeant l't en sa diphthongue eiyeX 
dansles thèmes eut, comme ^Terento^e-is, Luvhanate^Sy 
Futrets. C'est ainsi que nous avons anu^s, senahiriSy 
firucturis y quœstVHÎs , fluctvris , nuru-is , dans Plaute , 
Sisenna , Varron (2) , et au temps de Martianus 
Capélla, ^^n-ts et eornu-is. Cette désinence s'étend 

(1) Glàrncci, Amal, 'd. Iliit. ^rom^, 1860»^. 26$. 
' (2) Voir Ck)rfl8eii, Auisp., II» 737. Nonias, cap. 8. De mutata deeU- 
naUone. Aul. Gell., IV» 16 : «M« Varronem et P. Nigidium non ali- 
ter elocutos esse et'ScHpMsâe. » 
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aux thèmes consonnantiques , en prenant quelque- 
fois la voyelle e au lieu de Vi, et Ton a Apolon-eSj 
Salut-es, au lieu d'ApoUinris, Salul-iSj comme en 
falisque, patr-es pour patr-iSy et en ombrien, nomn-er 
pour nomin-iSy far-er pour farr-is. Les thèmes en t 
ont en latin adopté cette terminaison, et malgré la 
contraction qui devait rendre longue la syllabe 
finale, l'influence et l'analogie des thèmes conson- 
nantiques Ta abrégée avant même Ennius et Plante. 
La chute si fréquente de Ys finale a produit, dans la 
langue populaire des temps postérieurs, les formes 
securitatij integritati (1), et les formes plus altérées 
encore provenant du sufBxe es : in senu mare (2) 
pour in sinu maris. 

Dans les thèmes en u , après la contraction de tU 
en u, la chute de Vs a produit les formes archaï- 
ques : Fructùy senatû (3), formes qui se sont con- 
servées dans les neutres : genu, cornu, quoique 
genms et cornus soient les formes usitées par Cicéron, 
Lucain et Pline. 

DATIF SINGULIER. 

En grec , ^ Sortxiî. 

(1) Qu'on retroave dans le latin classique dans les noms propres : 
Aristoieli, îsocrati, Âehillit Ulixi. 

(2) Comme fnage pour magis, pote pour potû, amabare pour amo- 
haris. 

(S) De senatu sententia. Corp, Intcript, laU, Kn. 1166, à peu pris 
de l'an de Rome 620. 
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Première Déclinaison. 

Langue primitive, akvà'ai. 





akvdi. 


Sanscrit. 


àçvdy-dî, Ved. àçvâi. 


Grec. 


;twp!x-ai , x««>P?- 


Latin. 


equa-ai — equâl^ equx (1) et equa (2) 




diëi — die (3). 


Osque. 


tutai — {civiiati). 


Ombrien. 


tute Ikuvine, 



En grec et en latin y ce cas s'est , dans la forme 
comme dans la fonction^ confondu avec le locatif 
qui a disparu de la langue. Toutefois le datif latin 
paraît pouvoir être déduit du datif sanscrit^ tandis 

(1) A la place de la diphthongue œ, on rencontre l'e simple dans 
les inscriptions; par exemple : Donu dai Diane; Victorie dono dedet; 
Fourio de praidad Fortune dedet ; VVpie Séverine Aug. conjugi Aure^ 
liani. Voir Bûchel. , p. 53. C'est la forme ombrienne, qui est, pour 
les thèmes en a , l'unique forme employée : TiUe Ikuvine (civitcUi 
Inguvina). 

(2) Par la suppression de Vi, compensé par la quantité, le latin ob- 
tient des formes de datif analogues au grec, rares, mais certaines : 
Feronia , Loucina . Matuta , Tuseolana , qui ont leur pendant dans le 
dialecte falisque : Menerva. 

(3) Aul. Gell., IX, 16, 21. In cam dandi qui purissime loeuti sunt 
non faeiei sed fcteie dixerunt. On trouve du moins de nombreux exem- 
ples de cette forme contractée dans les inscriptions et les comiques, 
par exemple : Ter.» Andr.f 296 : tuœ mando fide. Au lieu de ei , on 
trouve la contraction en i au lieu de e ; facii pour fade , qui est déjà 
pour faeiei (Aul. Gell., 1. 1.), et dit, au lieu de die , pour diei, dans 
Piaute, MercaU, 13; dans Servius , nocti aut dii, où les manuscrits 
donnent noctu aut die. En osque , on trouve , dans une inscription, 
Kerrii pour Cerei^ datif de Ceres^ décliné comme dies. 
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que, d'après M. Bopp, le datif grec est un vérita- 
ble locatif. Alors il faudrait dire que x«»p? est pour 
jj^fd'i et DOD pour ^(opdé-ai, cbose difficile à croire , 
puisque Vi du datif latin est le représentaut contracté 
de la diphthoDgue du sanscrit âL Cest la seule raison 
qui explique comment il est long dans les génitifs 
archaïques egm-i, aula-i, ptctà-i, islà-i devenu ist-l. 
Dans ce dernier mot, comme dans illi pour tUo-ij ist^i 
pour istô-îy le signe casuel t ne s'est conservé qu au 
détriment de la voyelle finale du thème qui a dis* 
paru. Mais comment expliquer dans equàî, aulà-î, 
la longue de la finale thématique, contraire à la 
règle de la prosodie latine? Nous sommes obligés 
de supposer que le latin, comme le sanscrit, avait 
primitivement élargi son thème par l'insertion d'un 
y parasite ou purement musical , destiné à lier par 
une transition douce les deux voyelles identiques 
du thème et du suffixe : equà-î, représenterait 
donc equay-aty oomme nous avons en sanscrit 
agDâ-y-ai. 

Il est facile de remarquer la similitude de forme 
du génitif et du datif singuliers de cette déclinai- 
son : par la déduction qui vient d'en être faite , il 
est évident que cette identité est purement acci- 
dentelle, qu'elle n'a rien de primitif, ni aucune 
signification. C'est un jeu des lois de la phonétique, 
par lequel on ne doit pas se laisser tromper. Toute- 
fois il faut reconnaître que le datif ne paraît avqir 

4 
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été conservé en grec et en latin que dans la décli- 
naison des thèmes en a et dans la déclinaison des 
thèmes en o. Son suffixe ai semble bien n'être qu'un 
renforcement^ — soit par gouna, soit par. torwWAi, 
— du suffixe du locatif i; en osque , le datif de la 
première déclinaison est identique au locatif : esai 
viai méfiai; en latin, (in) ea via média. On peut cepen- 
dant aussi le considérer comme une altération du 
suffixe du datif du pronom personnel sanscrit abhiy 
en grec çiv, qui sert encore, comme nous le ver- 
rons y de suffixe à l'instrumental et au locatif. 

En grec donc on aurait eu primitivement a(piv , 
où l'a ne peut être qu'une voyelle de liaison ; le çiv 
se retrouve au pluriel dans o-çiv , xoTu>.7iSovo-(piv (1), 
vau-çtv (2), 6eo-(piv (3); par la chute du ç, de même 
que de S^eoçiv on a eu au datif duel deoiv, de même 

de jç^wpojacpi on a eu ywpajai, d'oii YjùfOL'On j jj^wpa-t, 

^(opa; car ce suffixe n'est pas du tout spécial au 
duel ou au pluriel, et fonctionne également au sin- 
gulier, comme dans xaTa 'iXiocpi, éTul ^e^io^t (4), éç 

ÇpYlTpYJ ÇpYÎTpTlÇlV âpTîyYl (5). 



(1) Odyss., V, 433. 

(2) II., VIII. 474. 

(3) II., VII, 366. 

(4) Voir Matthiae, Gr. greeq., I, p. 207. 

(5) On peut voir dans Thiersch. , Gr, grecq,, § 182, une nombreuse 
collection d'exemples de 91V. On trouve dans le sens du locatif ce 
suffixe dans : naXàjiYifiv , « dans la main; » ^pY)(piv , « à la porte; n 
KefàXYifiv , « à 1« tête ; n et dans le sens de Tinstrumental : ixtçi/i^i , 
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Seconde déclinaison. 

Langue primitive, akva-ai. 



Sanscrit. 


dovâ-^a. 


Grec. 


11C7C0-I y — lincu. 


Latin. 


equo^i , — equo. 




agroiy populoi^ ramanoij quoi 


Osque. 


hurtuiy en latin , horto. 


Ombrien. 


pople p. poplei^ poploi. 




hapri p. caprei. 



' Nous avons vu que le datif grec répond, an sin- 
gulier comme au pluriel, an locatif sanscrit (1), qni 
a pour caractère un t'y ce sens du locatif s'est con- 
servé dans 01X01 avec la forme complète et primi- 
tive (2), et dans le mot lesbien-éolien fua<soij écrit 
aussi \Lic\ji (3). En prenant la fonction du datif, ce 
suf&xe, dans les thèmes en o , a été, en grec, sous- 
crit au singulier, et, par compensation, la yoyelle dn 
thème s'est élargie en &>. 

Le latin , au contraire , a ici conservé la forme 
primitive du datif, dont le suffixe est en sanscrit ai; 

a avec l'autre main; » xpaTepJS^t ^tiiçiv, a par forte violeiice; » enfin» 
une seule fois avec la fonction de Taccosatif , dans Hésiode : iç 
ëvvT)(piv , a jusqu'au surlendemain. » Conf. Battm. , Ausf. gramm, , 
t. I, p. 205. 
(l) dçvé = âçv<i-i» 

2) Ce datif en ot se retrouve dans la déclinaison pronominale |ioC, 
9oi et dans- ^ot. 

(3) Âhrens, JEok diaU, 154. Au mot iilaaoi correspond parfSedremeat 
le datif zend maidhy(H, au milieu, m medio* 
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de là les formes archaïques latines : popuhn, romanoi^ 
agroi (1), et les datifs osques : hurtui. Cette décli- 
naison a, comme en grec, perdu l'idu datif, quoi- 
qu'il représentât la diphthongue ai, et a compensé 
cette perte par rallongement de Vo thématique, 
naturellement bref (2). Dans la déclinaison prono- 
minale y il s'est produit un phénomène opposé : l'î, 
représentant de la diphthongue ai de la langue pri- 
mitive, a, par son poids, écrasé Vo final du thème, 
qui a disparu , en sorte qu'on a eu ist^î pour isto-i 
et ista-ij et de même uni y ipsi, illi, etc. 

Troisième Déclinaison. 

Langue primitive, mh-ai, 

manas^ai. 

gndman-ai, 

bharant^ai. 

dâtar^ai, 

ndV'Qi. 

bhruv^ai, 

sunav^ai, 

avay-ai. 

(1) Marins Victor. Putsch., c. 2458 , sur ce sujet, dit : « Ex libris 
antiquis fœderum et legutn , etiamsi ex frequenti transcriptione ali- 
quid mutarunt. • Et il ajoute plus loin , ce qui est plus étrange en- 
core, 2469 : a Non solum ex libris veteribus, sed etiam ex peritorum 
qnonimdam scriptionibus ut : eameloi , caproi. > 

(2) Dans les anapestes vïrô mé màlô mé nûptam ( Plant., 
JTen.. 602), la brève suppose la disparîlion complète de Vi sans com- 
pensation. 
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Sanscrit. vâc-i. 

manaS'é. 

tak^han-ê. 

namn-è, 

bhârat'è. 

datr-é. 

bhruv'é 
sunav'é. 
patay-ê. 
Grec. àiz-L 

fxlve(T-( (fjLCVfi-i, {a/vci). 

T&TOV-l, 

Ô0T7)p-l. 
VYJ-C, 

yXuxeF-i d'où Y^uxei. 
7coXe-j-i d*OÙ inJXfii, icoXriï. 

Ce datif, véritable locatif avec i bref, n'offre 
aucune difficulté. La suppression du F dans les 
mots en euç, uç, génitif eoç, donne lieu à une con- 
traction, comme dans les thèmes en i, où l'i à la 
flexion passe en e : '7ro>.i-i , — içoXe-ï , içokit, ; dans les 
noms en o, la diphthongue s'opère tout naturelle- 
ment : Vip-i j Yipi . Homère souscrit l't dans ""Hpo^-i , 

Latin. matri^ sororiy sermoni, p. mafre-t\ 

soror^ei^ sermon-ei. 
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avi p. at)i-i. 

senatti'i^ — • senatu p. senatu^L 
Osque. Dinv-ei. 

pater-^i. 
Ombrien. ocr^e. 

patrie, 

nomfi'e. 

A la déclinaison consonnantique , la longue de 
Vî annonce que nous avons le représentant du 
suffixe du datif primitif ai; matrl est pour mdirei. 
Pour les thèmes en i, la question est plus douteuse, 
parce que l't simple du locatif, en s'agglutinant à lï 
final du thème, a pu produire la forme avi. Il a 
même paru vraisemblable à Schleicher que tous 
les datifs des thèmes consonnantiques n'étaient 
que des locatifs dont Vi avait été allongé par l'en- 
tratnement de Tanalogie des datifs de la déclinaison 
en i. 

Quoi qu'il en soit, cet i était primitivement un e, 
et le datif latin, comme le datif ombrien, eut 
d'abord la forme Junom^ Soluté^ matrey Dtbve, Vie- 
tore Ci) , qu'il semble avoir régulièrement gardée 
jusqu'au moment où l'ablatif perdit son d final pri- 
mitif, et où les deux cas étaient menacés de se 
confondre. Après la République même, dans les 
inscriptions populaires , on trouve ces datifs en e. 

(1) Orthographe que Quintilien (1, 4. t7} lisait encore dans de 
vieux ouvrages et sur les temples de Rome. 
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C'est au moment où l'ablatif en e s'établit qae l'on 
commence à trouver au datif ei au lieu de Ve sim- 
ple, comme en osque, et l'on a alors : patreiy Dio- 
veiy voluptateij virtutei. Lucilius recommandait ou 
prescrivait cette orthographe : addes e quum dare 
fnvei jitsseris (1). A partir de César, les grammai- 
riens prescrivent l'emploi de Vi long , que la versi- 
fication populaire seule abrège , comme elle abrège 
d'ailleurs tout i final. 

Les thèmes en u ont d'abord la forme en ei, puis 
en iy puis la forme contractée : senatueiy senatui, 
senatuj cette dernière , fréquente encore dans 
Lucilius, Lucrèce, Salluste, n'est pas étrangère à 
Virgile, chez lequel Priscien, VII, § 88, la consi- 
dère comme un ablatif, explicable par une licence 
toute poétique de syntaxe. Le supin en u, qui a la 
double fonction du datif et de l'ablatif, a eu dans 
le premier sens la forme en ui : istœc lepida sunt 
memoratui (2). 

Quelques thèmes en u passent à la déclinaison 
en et réciproquement : on trouve Janui Quirino 
comme si le thème était Janu (3), et Lauro au datif, 
au lieu de Lauruiy qui ne se dit pas, quoiqu'on dise 
Laurus au génitif, Lauru à l'ablatif singuliers , et 
Laurus aux nominatif et accusatif pluriels. 

(1) Quintil., 1, 7, 15. 

(2) Plaut., Bacch., 62. 

(3) Ce qui pourrait bien être d'ailleurs. Conf. Janu-arius, 
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LOCATIF SINGULIER. 

Le suffixe de ce cas est t à toutes les déclinai- 
sons et par conséquent aussi à la première. 

Première déclinaison. 

Langue primitive, akvd-i. 
Sanscrit. âçvâ^j'âm. 

Védique, âçvâ-i^ dçvê (1). 

Grec. x*(**'^' 

Latin. Roma^^i, Romx, 

Osque. Esai, méfiai^ viai. 

m 

Nous avons vu que ce cas a disparu de la langue 
grecque et de la langue latine, où la chute de Vs 
et du t Ta rapproché du génitif et de Tablatif, tan- 
dis que par sa forme propre , il se confondait pres- 
que avec le datif (2). Ce qui surtout a produit cette 
disparition, c'est que, comme Tinstrumental, c'était 
un cas inutile, et par conséquent embarrassant et 

(1) Comme au masculin. 

(2) C'est par des subtilités plus ingénieuses que raisonnablesi qUè 
Bficheler, p. 61^ veut distinguer le locatif i^^mal, du datif Rômâi. 
Mais il cite dcà exemples curieux de la fonction locative de la forme 
ai = (B; par exemple : Cicer., De repuhl., 3, g 14 : « Grœciœ, (en Grèce) 
sicut apud nos, delubra humanis consecrata simulacris; » Plaut. , 
Baech., 205 : « Proxumœ viciniae habitat; » Id., Glor,, 273 : « Yidisse 
hic proxumœ viciniœ; » Ter., Phorm, , 95 : a Vidi virginem hic 
yiciniœ. » 
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nuisible. Les rapports qu'il avait fonction d'expri- 
mer étaient trop multiples et trop différents pour 
qu'on pût se passer de les déterminer à l'aide d'une 
préposition. En effets le lieu en général n'est pas 
un rapport déterminé ; car il y a le lieu où l'on va, 
le lieu d'où l'on vient, le lieu où l'on d^neure, le 
lieu qu'on ne fait que traverser. De plus , tous les 
cas exprimant primitivement un rapport de lieu 
déterminé , on ne comprend pas un cas spécial pour 
désigner l'idée générale et indéterminée du lieu. 
Tout concourt à rendre raison de la disparition du 
locatif. 
A la question qm, le grec forme des locatife : 

iXkifj \Ly\^aiL^y OTUY), -n, oi^apiiQ, etc., OÙ l'i SOUSCrit 

est parfaitement justifié , et où ja ne crois pas que 
M. Bréal ait droit de supposer un instrumental. 

En latin , ces locatifs, comme Romœ pour Romai, 
ont pris l'apparence d'un génitif. 

A la question quando , les mots postridie , pridie , 
quotidie sont de vrais locatifs. 

Le temps a ses lieux comme l'espace ; on peut 
donc considérer comme locatif le mot manej dans 
cette fonction locative, Vi et Ye final s'échangent 
volontiers : on trouve ainsi die quinte et die quinti , 
indifféremmentjusque sous Auguste, et, dans Plante, 
die septimei (i). 

(1) Pers. ,260. 
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Seconde déclinaison. 

A cette déclinaison, le grec a conservé quelques 
formes du locatif sanscrit : oîxo-i; — iroi (4); — 
|i.v)^a[jLor , — oTCot y — ol; dans les thèmes en (o, on 
peut compter comme locatif du temps i^pcoi , au 
matin, qui correspond à iiràXai, dans l'ancien temps, 

comme oixoi à x^t"*^^* 

Le grec a formé , comme on Ta vu plus haut , des 
locatifs spéciaux pour les différentes questions de 
lieu et de temps , à Taide d'un suffixe spécial qui 
prend les formes légèrement modifiées 6t ou u ; — 

ôev ; — (78 ; — âyy o-6t OU ây^ç^o-u ; iyyobty ; iyjoot. 

En latin , ces locatifs se sont confondus avec la 
forme du génitif : humiy domiy belli, Corinthi pour 
humoiy domoiy belhiy Corinthoi. L'adverbe Aie , ici, 
qui est pour hei-c, lui-même pour /wt-ee, nous pré- 
sente un locatif latin en et semblable au locatif 
osque : thesaurei. Gorssen en veut voir un autre 
dans sei-c pour si-c. On est donc autorisé à croire 
que le locatif a pu être humeiy belld (2), d'oii il est 



(1) Tztù enclitique n'est peut-être qu'une forme de icoi , avec sup- 
pression de l'i , et allongement compensatif de la voyelle. 

(2) Bûcheler cite comme forme latine en et le mot Ladinei, du thème 
Ladino pour Larino-{m), qu'on trouve sur une monnaie ( Corp. Imcr. 
latt I. n- 24) ; mais c'est un mot osque et non latin, comme le mon- 
tre déjà le changement de l'r en d. 
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tombé à hume y belles et enfin en i; humi, 6e//i(1). 
On trouve peregri et peregre. 

Les adverbes en e, tirés des thèmes en o, peu- 
vent être considérés comme des locatifs et opposés 
aux adverbes en o venus de l'ablatif. 

Troisième déclinaison. 

En grec, quelques formes , qui se confondent, 
comme toutes les autres formes de ce cas, avec le 
datif, ont néanmoins conservé leur fonction locative 
bien marquée; par exemple : Àco^âvi, MopaOôvi, :sa>.a- 

(JLÎVl, VUXTl. 

En latin, nous les retrouvons tantôt avec t, ce 
qui les confond avec le datif, tantôt avec e, ce 
qui les confond avec l'ablatif : Tiburi et Tibure^ « à 
Tibur ; » mani et mane; vesperi et vespere (2) ; ruri et 
rare. Quelques mots n'ont que la forme en t, terra 
mariquey et, ce qui est étrange, la conservent même 
avec des prépositions qui ne régissent que l'ablatif: 
cum primo luci (3), cum luci simul (4). Il est difficile 



(1) Gomme nous voyons au nominatif pluriel ploisumoi devenir 
pUiirutMt puis plun'mt. 

(2) M. Corssen remarque que la forme en i : Carthagini , Sicyoni^ 
Àcheruntiy Lacedemoni, s'emploie toujours à la question ubt, mais 
non à la question unde; tandis que la forme en e a les deux fonc- 
tions, mais particulièrement la seconde. 

(3) Ter.. Adelph,, 841. 

(4) Plaut., Stich., 364. 
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de ne pas reconnaître un locatif dans la formale 
conservée par TiteLive : Infelici arbori reste sus^ 
pendito. 

ABLATIF SINGULIER (1). 

Première déclinaison. 

Langue primitive, akvâ-t, 
Zend. ddta-j-ât. 

Latin. equâ-d. 

Le suffixe plein de ce cas paraît avoir été aîj 
qui y en zend, se présente souvent avec la voyelle 
longue , qu'on peut ainsi considérer comme primi- 
tive. L'analogie de fonction entre ce cas et le géni- 
tif , dont le suffixe en sanscrit est às^ comme nous 
l'avons vu, ne peut que confirmer cette hypothèse, 
que rejette cependant M. Bopp , d'après lequel le 
suffixe primitif de Tablatif serait simplement t. 

Ce t, qu'il soit primitif ou le résidu du suffixe 
plein at ou ât, conservé dans quelques mots latins, 
s'adoucit d abord en d en osque et dans la langue 
latine, et plus tard se perd complètement, dans 
cette dernière langue, comme en ombrien. 

(1) Ce mot tout latin, aUaHvmt n'est ni traduit ni emprunté du 
grec qui ne connaît pas l'ablatif. Comme il ne se rencontre dans 
aucun ouvrage antérieur. M. Max Mûller (t. I, p. 3) conjecture, non 
sans vraisemblance, qu'il a été crée par Jules César dans son traité : 
De analogicS 
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C'est ainsi que nous troavons le t conservé dans 
memet, devenu d dans tons les ablatifs (sauf trois 
qui sont suspects) de la colonne Rostrale (1), et dans 
le sénatus consulte des Bacchanales : praidûdy senten- 

m 

tiûdy eâdy extrâd. L'osque nous présente également 
les formes : toulûd (civttate)yjsuvûd (sud), tandis que 
l'ombrien nous donne comme le latin classique tuiâ. 
€e cas a disparu de toutes les langues fléchissantes^ 
sauf le zend et le latin ; le sanscrit ne Fa conservé 
que dans les thèmes en a bref , masculins et neu- 
tres. En grec, on n'en trouve plus de traces que 
dans les adverbes en (i>ç, qui n'appartiennent pas 
par leurs thèmes à la déclinaison dont nous trai- 
tons en ce moment. 

Seconde déclinaison. 

Le grec n'a rien conservé de ce cas à cette dé- 
clinaison . 

Le latin y qui ne Ta gardé que dans les thèmes 
nominaux y en a adouci le sufflxe t en dy qui ne se 
présente que dans le latin archaïque, et y est même 
déjà souvent tombé : gnaivô-dy altô^, preivato-dy pro-4 
qu'on peut considérer comme un ablatif de proy et 
qui a fourni prodirCy frodigus. Les thèmes en u sui- 
vent absolument la flexion des thèmes en a : sena- 

» 

(1) Ritsehl , imeripOo quœ ftrtur Columnœ Bottratœ DuelHonœ. 
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tû-d (4). La chute da d final a produit les formes 
classiques. Les adverbes >eD o ne sont que des abla- 
tifs de cette déclinaison, dont Vo s'est souvent 
abrégé : ctto et citô, modo, illico^ ergo, seroy comme 
au gérondif, du moins dans Sénèque et Calpurnius : 
vincendô y lugendô; on le trouve même bref dans 
qubque et dans hôdie. 

Cet se transforme en e dans un grand nombre 
d'adverbes , qui , de la forme primitive facilumëd , 
arrivent à la forme altëy clarëy optvnëy et à la forme 
abrégée beney maie, supeme, quantité qui devient 
dominante chez les poètes chrétiens. 

Troisième déclinaison. 

Bopp et Schleicher veulent retrouver en grec des 
traces de l'ablatif, de son suffixe du moins , at , 
allongé en ât, dans les adverbes de manière, d'ins- 
trument, terminés en wç : TuavT-wÇy abxppdv-coç ; Tajç^e- 

(oç venant de Ta^eF-coç. Mais l'allongement de l'a n'est 
pas justifié; car en sanscrit l'ablatif n'est en ât que 
dans les thèmes terminés en a , c'est-à-dire que la 
longue résulte d'une contraction. Cette contraction 
a pu se présenter en grec dans les adverbes oStcoç, 
ô[JL(oç, &Çj qui auront été pour ouTo-a/, 6[jLo-a^, ô-<i/, d'où 

(1) L'osque Ta conservé partout i arageiU'd, argento; preivatu^, 
privato; dolu-d, dolo. L'ombrien le laisse partout tomber : afcfH, agro; 
vinû, vino; mestrû, magUtro; tertiû, tertio; anglu, angtUo* 
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o3t(i>ç par le changement du t final en ç, comme dans 
TOoç pour irpoT, irpoTi, tetuçoç pour tetuçot. Mais dans 
le cas très-fréquent où les adverbes en «çsont formés 
de thèmes consonnantiques , la longue de l'o) reste 
inexpliquée , à moins d'appeler à l'aide l'entraîne- 
ment de l'analogie. M. Bopp déclare que cette dé- 
duction est la seule qui puisse rendre compte des 
formations grecques en (oç , à moins d'admettre que 
le grec ait créé, pour exprimer cette relation adver- 
biale, une forme qui lui soit propre , ce qui ne lui 
parait point probable (1). 

Le latin a, comme le zend, adouci en d le suffixe 
de l'ablatif. Dans les thèmes terminés par une con- 
sonne 5 ce d est précédé de la voyelle e ou i, dicta- 
toredy covention-idy qu'on prétend venir par analogie 
des thèmes en i, navale-dy marid. J'aimerais mieux 
tout simplement dire que cet i ou cet e s'introduit 
presque nécessairement, mais aussi presque indiffé- 
remment , entre la consonne finale du thème et le d 
du suffixe, comme on peut s'en assurer en essayant 
de prononcer le mot sans voyelle : dictator-d, coven- 
tion-d. La chute du (2 a produit les formes en î, ë 

(1) Cependant ne pourrait-on croire que les adverbes en question 
se sont formés par l'addition du suffixe taddhita, vat, qui, employé en 
sanscrit comme enclitique, à la fin d'un composé, forme un adverbe 
de manière : harivat, à la manière de Hari. Ce vat, qui est aussi un 
suffixe possessif, formç les participes du parfait en (oç , de sorte qu'au 
point de vue de la phonétique, comme à celui de la fonction, il ex- 
pliquerait tout. 
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et et, salutei, virtutei (1), pâtre ^ (ère, marmori, no- 
mini, dedilioni. Mais à partir des Gracques, Tablatif 
en e des thèmes coQSODnantiqQes devient prédomi- 
nant. Les thèmes en t^ jusqu'au temps de César, 
ont la double ou triple forme : parteij parti, parte ; 
fanteij prœsenfij fronte; mais avec prédominance de 
la forme en e. 

Quant aux règles fixées par les grammairieo3 
pour Tusage exclusif ou simultané, dans la langue 
littéraire, de Tune ou l'autre de ces formes, et qu'op 
attribue à César et à Verrius Flaccus (Si) , on les 
trouve dans les grammaires classiques, et elles 
n'appartiennent pas à notre sujet (3). 

La conjonction latine sed , l'afQxe met , ne sont 
que des ablatifs pétrifiés, pour ainsi dire, des pro- 
noms me, $e. On trouve môme $ed dans le sénatua- 
çonsulte des Bacchanales, employé comme régime 



(1) Très-rrare. 

(2) Charxi., édition de KeU, I, p. 133, 126. 

(3) Ont Tablatif en I : 

1. Les mots qui ont im à Tacciisatif : 

2. Les noms neutres en 6, t, al, wr (génitif, 5rts): mari, anîmait. 
caUari (au contraire : taU, neciare, farre); 

3- Les adjectifs à deux et trois terminaisons : /actii, acri, famUiarif 
nataU, 

Ont l'ablatif en t et en e ; 

1. Les mots qui ont im et em à l'accusatif ; 

2. Les adjectifs à une seule terminaison ; 
S. Les comparatifs. 

Ces règles souffrent quelques exceptions. 
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'd'inter y et avec sa sigoification primitive (1). 
Le suffixe e, devenu signe de Tablatif, primiti- 
vement long, s'abrège, comme il arrive fréquem- 
ment en latin à tout e long final (les adverbes en 
^, ed); mais les causes, parmi lesquelles sans doute 
il faut surtout compter Tinfluence de la versification, 
nous échappent. 

ACCUSATIF SINGULIER. 

En grec, ^ aktaTtx^ (Trrwfftç) (2). 

Première déclinaison. 

Langue primitive, akvd-m. 

Sanscrit . acvâ-m . 

• 

(1) On peut supposer ou qi\' inter gouvernait l'ablatif aussi bien que 
l'accusatif, ou que sed était à la fois ablatif et accusatif, comme 
Plante emploie ted et med. On retrouve d'ailleurs sed avec le sens 
4'une préposition, et équivalant presqu'à sine dans sed frude, se 
dulo malo (sine dolo walo), sèd-itio^ sê-cederej sèponere^ etc. On 
peut admettre que ce sed, signifiant primitivement en soi, par soi , 
pris à part, a passp au sens de isolément de, à part de, séparé de, sans. 

(2) Ce nom signifie : le cas qui sert à exprimer un effet, une chose 
causée ou produite par une cause. Aristote appelle l'effet tô cdxtaxàw 
(AnaL post., I, 9, p. 76, a. 10), et Hésychius définit très-exactement 
ce dernier terme : alTiaxà Ta èx toO akiou ytv6|ieva. Il est évident que 
Jes Latins n'ont pas compris le sens du mot oLlTiatixii, puisqu'ils l'ont 
-traduit par accusativus. M. Madvig a soutenu que l'accusatif n'était 
point un cas déterminé, mais une forme générale du nom; je croîs 
que c'est jouer sur les mots ; car les indéclinables sont eux-mêmes 
4es cas devenus immobiles , et supposent une faculté antérieure de 
déclinaison. 

5 
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Grec. 


ytop5-v. 




veaviâ-v. 




7CoXiTr|-v. 


Latin. 


equd-m (1 


Osque. 


via-m. 


Ombrien. 


tûta-m (2). 



(1) l/a est douteux dans am , comme c et u dans em et um. Pris- 
cien exagère quand il dit (VII, J 94) : « (^umquam enim ante m 
terminalcm longa invenitur vocalis. » Si on rencontre la brève dans 
ëràm fr€\gîssênt (Plaut., Stich., 312), on rencontre aussi la longue 
même quan'l \'m n'est point écrite ; par exemple, dans le vers satur- 
nin : Taurasià Cisannà Samniô cepit (Bûcheler, p. 24). 

(2) L'ombrien et le vieux latin laissent souvent tomber Vm finale , 
au moins dans l'écriture. Voir la nombreuse collection d'exemples 
de Corssen , Vokaiism, 1. 1, p. 269. 272, 273 et 274, qui appartiennent 
à toutes les déclinaisons. C'est ainsi qu'on rencontre dans les inscrip- 
tions de Pompéi , qui vont de Cicéron à Titus : tota, rindemia, puella, 
uma, etc., à l'accusatif, h côté des formes classiques; mais à partir 
du troisième siècle après J^^C, la chute de Vm finale dans les noms 
se généralise dans les inscriptions, parce que, dans la langue popu- 
laire, ïm finale avait eu de tout temps un son soiird et faible; si 
elle avait repris un peu de précision et de sonorité dans la bouche 
des gens bien élevés à l'époque des guerres de Macédoine et de 
Syrie, c'est-à-dire par suite des rapports fréquents avec la Grèce ,. 
Vm finale ne fut plus, dans les temps de décadence, ni entendue ni 
prononcée. Voir d'autres exemples curieux dans Bûcheler, p. 24 r 
« Huic tumulo posuit ardente lucernam, » et acircavi totam regione 
pedestrem n et « porticu faciundu coiravit. » Quintilien disait de Vm 
finale, IX, 4, 40 : « Parum exprimitur... neque enim eximitur sed. 
obscuratur. » Priscien, I, 38 : « m obscurum in extremitate dictionum 
sonat. » Oonat ad Ter., Adelph.f II, 1, 53 : « m littera est nimium 
pressée vocis ac pœne nullius. » C'est pourquoi Verrius Flaccus , à 
ce que nous rapporte Velius Longus (Putsch., Col. 2238), ne voulait 
la représenter dans récriture que par la moitié de son signe ordi- 
naire y. Il était plus commode de la supprimer tout à fait, et c'est 
4ce qui arriva fréquemment (V. Corssen , t. I, p. 263 et suiv.). 
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Suivant A. Schleicber, le suffixe de l'accusatif 
est amy et m n'est qu'une abréviation de ce suffixe 
primitif, tandis que Bopp croit que la consonne 
seule l'a constitué primitivement tout entier, et que 
l'a qui la précède dans les thèmes consonnantiques 
n'est qu'une voyelle de liaison. Cette m n'est pas 
toujours conservée : l'écriture la supprime, comme 
la prononciation la faisait presque disparaître : 
Taurasia^ Cisanna, Samnio cepit. Des neuf accusatifs 
sur le plus vieux tombeau des Scipions , on n'en 
trouve qu'un avec m. Dans quelques inscriptions 
on rencontre comme en grec n : gralian referre y 
IJbitinanve faciet. 

L'accusatif, aiTiaTixTi, indique l'objet direct d'une 
action, l'effet d'une cause, une chose causée. Par 
cette situation logique toute passive, l'objet désigné 
par le nom est rabaissé au rang inférieur de chose 
inerte et passive; car c'est le propre des personnes 
d'agir, et c'est l'essence des choses de subir 
l'action : en tant qu'elle subit l'action, la personne 
même est considérée comme une chose, puisque 
son caractère distinctif, qui est d'agir, a disparu. De 
là vient la forme accusative que prennent une 
grande partie des neutres (1), qui primitivement 
désignent des êtres sans personnalité^ toujours 
objets^ jamais sujets ou auteurs de l'action. Le 

(l) Les autres prennent t on d , c'est-à-dire le signe de l'ablatif 
istihd; d'autres suppriment tout signe casuel, êxeîvo, tC. 
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grec, ne souffrant à la fin de ses mots que ;, p et v, 
a par conséquent dû laisser tomber le (jl ou le changer 
en V. C'est ce dernier cas qui s'est produit dans les 
thèmes en a bref et long. 

Seconde déclinaison. 

Le suffixe de Taccusatif est m pour les thèmes 
vocaliques. 

Langue primitive, akva^m. 



Sanscrit. 


âcva-m. 


Grec. 


tTCTCO-V. 




Çuyo-v. 


Latin. 


equo-m. 




jugu-m. 


Archaïque. 


fUi-m p. filio-m (1). 




consili-m p. consilio-m 


Osque. 


hurtu-m. 


Ombrien. 


puplu-m. 




kapru^m. 



Le grec, comme on le sait, ne souffrant pas le 
(i. comme consonne finale, le remplace par un v. 
En latin , Ym finale est souvent supprimée de l'écri- 
ture jusqu'à l'époque des Gracques et de la guerre 
des Cimbres. On rencontre ainsi, à côté l'une de 
l'autre, les formes : pocolo et pocolom; oinoy virOj 
signuy donu, monimentu, et dono-m^ loco-m, flovio-my 

(1) Ces formes, citées par Schleicher, ne sont attestées par aucun 
document y et ne sont même pas mentionnées par Corssen. 
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scriptu-nij ingenivrm. Dans les thèmes en iOy le latin 
archaïque fait la contraction en i : consilî-m pour 
consilionij comme le latin classique contracte tï et 
te en { au génitif et au vocatif singuliers de ces 
mêmes thèmes : ingenl pour ingenii, fili pour fitie. 
L'ombrien perd souvent aussi Vm finale. Les thèmes 
en u suivent complètement cette forme de flexion , 
et on trouve porticu et porticum , manu et manum. 

Troisième déclinaison. 

Le suffixe est ici dans les thèmes consonnanti- 
ques am^ et dans les thèmes en t^ simplement m. 

Sanscrit. vàc-am. 

durmanas-am, 

tâkshari'am. 

bhârant-am. 

bhrdtar-am, 

datâr-am. 

nàv^am, 

bhrûv'am, 

sunu-m pour sunu-am, 

avi-m, 

pat-im. 

Le grec laisse tomber Vm dans les thèmes con- 
sonnantiques : 

Grec. ^Tc-a. 

SiKT[jLEV£ç-a ( 5iKT{jt.evea-Y) ) . 
•7toi{xev-a. 
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elSoT-a. 
•jrdtTîp-a. 



Il le garde dans les thèmes vocaliques : 

Grec. élqppu-v. 

vau-v. 

véxu-v. 

yXuxu-v. 

Ttoat-v. 

cpuci-v. 

Homère traite vau;, ypaD;, qui ont pour lui le thème 
vYiu (ionien v7iî)ç), comme un thème consonnantique, 
et il leur donne pour accusatif vr<a pour vviFa (ionien 
ve-a), au lieu de vaOv dans la langue commune (1). 
Les neutres prennent ou la forme du thème nu , 

(/.et^ov , ^uafxeve; , àppev , ^axpu ; — OU la forme du 

nominatif ce^a-; (éclair), dont le thème est céXoL^ 
ou laissent tomber la consonne finale, (Tco[jLa, XuGev, 

yoLfU^ , [iieXi , pour cwjjLaT , XuÔevt , y aptevT , (iieXiT , et 

quelquefois les deux consonnes finales ya^^a pour 
Ya>.a)CT; — OU transforment en sifflante le t final 
du thème , c'est-à-dire le traitent comme le nomi- 
natif^ T£TU<p0Ç pour TÊTUÇOT. 

En latin ^ les thèmes consonnantiques prennent 

(1) BaaiXeu; est traité comme un thème terminé par F, c'est-à-dire 
consonnantique : paenXéa, où le dialectique homérique allonge la 
voyelle devenue finale du thème pa<ii)Yj-a. 
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tous la désinence em, ainsi que la plupart des thè- 
mes en iy dont quelques-uns seulement gardent 
rt(1), désinence primitive de l'accusatif dans les 
thèmes en i : 

Latin. voc-em, 

ciner^em, 

homin-em. 

ferent-em, 

patr-em . 

bov-em. 

su-em. 

nav-im et nav-em. 

mort^em. 

Les neutres gardent la forme du thème, cornu , 
ou en altèrent la voyelle : nomin devient nomen; gènes 
<]evient genus; mari devient mare. Dans les thèmes 
en u, Ve disparaît sans compensation : fructu-m. 

Un fait très-étrange est à remarquer ici. Nous 
avons vu au nominatif neutre de certains adjectifs 
ou participes Vs se conserver comme au masculin 
^t au féminin : feren-Sy felk-Sy iner-s pour inert-s. 

(1) Les manuscrits semblent autoriser l'opinion que la forme en 
im était beaucoup plus fréquente chez les écrivains anciens que 
chez ceux de la période classique : restim, clavim, cratim, prœsepim , 
navim, messimf lentim, sementim, strigilim^ partim. Les adverbes 
saltem et saltim ont seuls conservé la double forme ; les autres adver» 
bes ont gardé la forme archaïque : junclim^ partira, raptim, prœsertim» 
privalimy cursim, passim^ slalim; on voit que la plupart viennent de 
thèmes en w . ou en o, ou en io {juncHOf statio), qui ont passé dansi 
la déclinaison de^ thèmes en i pour prendre la forme adverbiale. 
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Entraînée par l'analogie , ia langue qui identifiait 
partout au neutre l'accusatif et le nominatif, parce 
que presque partout elle les ramenait au thème 
nu, a généralisé cette loi jusque dans les mots où 
le neutre avait conservé, par exception, le suffixe 
du nominatif. En sorte que le sufBxe du nominatif^ 
conservé par exception dans certains neutres, passe,, 
contre toute raison, à l'accusatif : felixy prudens , 
iners sont des accusatifs. 

Dans l'ancienne langue, comme en osque (1) et 
en ombrien (Si), l'm finale tombe quelquefois ; en 
latin, très-rarement ipace fecit pour pacem; ardente 
lûcèmâm^ totàmrègîônèpèdèstrëfnÇS). Quintilien (4) 
rapporte qu'on trouvait dans les anciens livres diee 
hanc pour die hanCy au lieu de diem. Cela tient, 
nous le répétons, au son sourd et faible de Vm 
finale qui, s'entendant très-peu, n'était pas toujours 
conservée dans l'écriture. 

VOCATIF SINGULIER. 
Le vocatif, comme nous l'avons déjà dit, n'est 

(1) Osque : liimit'Om et liimit-o, lat. limit^em, 

(2) Nôme, lat. nomen; curnaco^ lat. comicem; nhluro, lat. auctorem, 

(3) Hermès, I, 343. La brève qui nous choque dans cette versifica- 
tion populaire est cependant très-naturelle, puisque em, wm, am sont 
des syllabes naturellement brèves en latin. On trouve dans les ins- 
criptions , à l'accusatif : owc, levé, pane, Cœsare, dolore, arcu, consu- 
latu, etc. 

(4) IX, 4. 39. 
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point un cas , puisqu'il ne fait pas partie de ia pro- 
position , ou , si l'on veut , puisqu'il en constitue 
une à lui tout seul, sous forme elliptique. Il n'est 
donc pas étonnant que le duel et le pluriel n'aient 
pas de fornae spéciale pour le vocatif, c'est-à-dire, 
et pour parler avec plus de logique et de clarté , 
qu'ils n'aient pas de vocatif : le nominatif leur en 
sert. Au singulier même, il est dépourvu de suffixe 
casuel : il se présente sous la forme du thème pur, 
souvent abrégé , quelquefois allongé par la force de 
sa nature interjectionnelle , du sens interpellatif 
qu'il contient. 

Première Déclinaison. 

Langue primitive, akvd ou ahva. 

Sanscrit. açvê , peut-être véd. açva, 

Zend. data. 

Grec. fém. x^^P*> y-o\j(soi-y masc. veavf-â, -TtoXita. 

Latin. rosâ. 

En grec, le vocatif de cette déclinaison n'a pri- 
mitivement pas de suffixe casuel : il est identique 
au thème, comme dans le sanscrit védique : x^P^> 

veavta, izo^itol (1). 

(1) A cette déclinaison, a en grec est : 

I. Long : — Aux nominatif, accusatif et vocatif du duel : ifipLépâ, 
(xou(TQê, xe^aXà; 
Aux nominatif et vocatif du singulier dans les nom» 
masculins en 
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Cet a thématique est long dans tous les noms 
masculins qui ont a; au nominatif. Il est bref dans 

aÇf comme veavi-a-c, nominatif. 

veav(-â, vocatif, 
ea, comme ysvéâ. 

oa, — XP^^* 

la, — 909(3. 

va, — xapuâ. 

eia (dans les dissyllabiques), Xeiâ. 

oia id. XPo^^' 

epa comme f|(iépâ. 
ïipa — Tcr,pâ. 
copa — X^P^- 
aupa — aiipa. 
A l'accusatif singulier des noms dont le nominatif a 

l'a long. 
Au datif singulier, puisqu'il représente la diphthongue 

ai. 
Au génitif singulier de tous les noms de la déclinaison 

sans exception. 
A l'accusatif pluriel de tous les noms de la déclinai- 
son sans exception. 
La diphthongue ai dans aiv et dans atç est toujours 
longue. 
II. a est bref : — Aux nominatif et vocatif singuliers des noms 

masculins en vit;. 
woXCttiç, — TcoXÏTa. 

des noms en 
a génitif y]c, comme {xoO(ra. 
upa — ciçOpa. 

aipa — CTçaîpa. 

eipa — SecntoTEipa. 

oipa — jioTpa. 

oupa — oîpa. 

eia (dans les polysyllabiques), àXriôeia. 
oia — eOvoià. 

Tpia — iroiTQTpia. 
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tous les noms masculins en t7)ç, et dans tous ceux 
des noms en r,ç qui font a au vocatif : xuvMTra , 

Un petit nombre y parmi lesquels tous les noms 
patronymiques en ^tiç , sans prendre de suffixe ca- 
suel, gardent W du nominatif : 'a.tp8iSyi , *A.yyi(n) 
(éolien et dorien kyyiffâ). Telles sont encore les 
deux formes ioniennes : Aiy^tti et xa'X'Xi>.aixiréT7i . 

On ne connaît pas d'exemples de \ocatif dans 
un certain nombre de mots en ti;, comme vof^àpyriç, 



La diphthongue ai est partout brève aux nominatif et vocatif du 
pluriel. 

{ioOaar, dyxypar, vixaV, — woXîxai'. 

En latin, comme on sait, l'a final de cette déclinaison est toujours 
long à Tablatif, et dans les prépositions, adverbes et noms de nom- 
bre qui sont de véritables ablatifs : circà , ultra, tngtnto/ Ce n'est 
qu'à une époque postérieure ( Martial ) , oii la langue a perdu con- 
science de l'origine et de la nature primitive des noms de nombre , 
que l'a y devient commun (*). 



(*) C'est da moins l'opinion de Bùcheler, p. 48 : « Denn ich zweifle aichl 
dass dièse Zahlen Septnaginta, u. s. w., wie die Lange noch unter Àugustus 
betont ward, ahUtivhche composita sind. » Il est vrai que ce n'est pas l'avis 
de Corssen ni de Aug. Schleicher, qui en font des accusatifs neutres, et cher- 
chent à démontrer l'existence d'un o long à la fin des neutres de cette sorte 
(Kritisch Beitr., p. 508; et Krit. Nachtr., p. 96; Ueber Aussprach, I, 645; 
II , 317 , 455); mais tous les trois s'accordent au moins en ce qui concerne 
les adverbes et les prépositions. Les textes cités par Corssen, Aussp., 1, 196, 
fournissent les formes exstrad, swprad, ead; et par là s'explique la longue des 
formes contra^ tnirâ, suprâ, ultra, circa, frustra, ablatifs singuliers devenus 
adverbes (V. Corssen, W., II, p. 454). 



— 76 — 

Dans les noms féminins en a et en ti , le vocatif 
est absolument semblable au nominatif. 

Les noms latins masculins et féminins en a font 
le vocatif semblable en tout au nominatif : mensà, 
scribà. 

Va est bref au vocatif comme au nominatif; ce- 
pendant cette abréviation, irrationnelle au nominatif 
qui est pour aSy n'est généralisée qu'après le sixième 
siècle de la fondation de Rome. Les deux quantités 
se rencontrent dans le vers d'Ennius : 

Et densis aquilà pennis obniœà volabat. 

Plante dit également au nominatif terra et terrày 
et ce sont probablement d'une part les nécessités 
du vers, de l'autre le besoin de distinguer l'ablatif 
(qui de ad était devenu a-praidad^ prœda), qui ont 
opéré cette abréviation illogique. Mais il semble 
que le vocatif a toujours été bref ^ et qu'on disait 
au nominatif deày et deà au vocatif, comme en 
éolien au nominatif xoupâ et au vocatif xoOpa. 

Les noms en as, tirés du grec, font le vocatif en 
a long : ^neà^ Damœtà; les comiques, qui font tou- 
jours le nominatif de ces noms en a, donnent éga- 
lement cette quantité à l'a du vocatif. 

Les noms en es font le vocatif en e long : Phitoc- 
tetëy Tydidëy Atridè. Plusieurs d'entre ces noms et 
tous les patronymiques ont en outre un vocatif en 
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Cy tantôt bref comme dans Anagnostày Atrida, tantôt 
long comme dans Anchisa. 

Les noms en e conservent cette forme au vocatif: 
epitomey musice. 

On no trouve pas de trace de vocatif en osque , 
et l'ombrien ^ comme le latin y n'en a une forme 
spéciale que dans les thèmes masculins en a = o. 

Seconde déclinaison. 

En grec y les thèmes masculins et féminins en o 
affaiblissent au vocatif cette voyelle en e sans s'ad- 
joindre de suffixe casuel : ïinroç fait tinre (1). Il en 
est de même en latin : domine y fili pour filicy par 
une contraction dïe en t qui ne s'opère pas en om- 
brien : Fisovie, Sanciey Grabovie. 

Dans quelques noms tirés du grec Orpheus, on 
supprime Ys du nominatif : Orpheu. 

Dans les noms qui^ comme puer y ont supprimé 
avec le signe du nominatif la voyelle thématique 
finale, le vocatif est tout à fait semblable au nomi- 
natif. 

Les vocatifs neutres sont en tout semblables au 
nominatif. 

(1) Parfois le nominatif fait fonction du vocatif chez les poètes : à) 
91X0Ç. En latin, de même : meus ocellux, Deus; la forme Dee ne se ren- 
contre que dans Tertuliien. Le mot àSeXcpôç recule l'accent : â^eXçe; 
c'est peutrétre un souvenir de la règle du sanscrit qui, au vocatif, 
place constamment l'accent sur la première syllabe. 
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Troisième déclinaison. 



En grec y les thèmes consoDnantîques n'ont fré- 
quemment d'autre vocatif que la forme du nomi- 
natif (1); ainsi font lous les neutres, etiiyeawv, (ju;, 
(f6\aL^j Wi^io^j TuoO;; neutre : (Jt-evo;. Le mot ava pour 
ava^ fait exception, ainsi que icai pour 'iraiS, ytyav pour 
ytyavT ; quelques thèmes en vt suppriment les deux 
lettres finales : X^'koi pour kT>.avT. D'autres prennent 

le thème pur: eù[jLevéç, SaijjLov, yspov, o^Top, irarep, 

pioTep; d'autres abrègent la voyelle qui précède la 
consonne finale et reculent laccent : de (xcoWp, (siù^tf; 

^aep vocatif de ^avfp ; IlepixXeY); fait neptx>.eeç, d'oÙ par 

contraction n£pi5t>.etç; d'autres suppriment le suffixe 

du nominatif ; Pa(ri>.eu, vau, ypau, ^ou, y>.iixu, vé*^u, 

TTo^.i, icoffi ; ptç pour piv-ç fait piv; xtç et cuç, tantôt 
xi; et (7UÇ, tantôt au, xt; \i^ fait Xt. 

Les noms en o de cette déclinaison font le vocatif 
en 01 r TueiOoî, ^nyoi , comme si le thème était en ou 

Le latin n'a pas de vocatif à cette déclinaison, 
sauf dans quelques noms tirés du grec et fléchis 
par les poètes à la manière grecque : Amastri y 
Amarylliy Orpheu, Atla^ Damock, Pericley Sophocle^ 
Chrême j Lâche. On peut voir aussi un vocatif de 



(l) Cette règle est générale pour tous les mots qui ont l'accent sur 
la dernière syllabe, et dans tous les participes, quelle que soit leur 
accentuation. 






— 79 — 

DitiSj dans la formule : Dite patety Rhodine/im) tibi 
commendo , et dans me Hercule (ama). 

INSTRUMENTAL SINGULIER. 

Ce cas, qui a deux formes en sanscrit (1), les a 
perdues toutes les deux complètement en latin, et 
n'en a conservé en grec que quelques débris très- 
rares: ils se présentent comme des exceptions, des 
anomalies, qui ne trouvent leur explication ration- 
nelle qu'en remontant au sanscrit, et même à la 
langue primitive d'où le sanscrit descend comme 
le grec. 

L'une de ces formes a pour sufQxe d , et ne se 
rencontre en grec que dans des thèmes consonnan- 
tiques; Tautre a pour suffixe en sanscrit bhiy dont 
la transcription régulière en grec est cpt (lum). Par 
une bizarrerie singulière, cette forme n*est usitée 
en sanscrit qu'au pluriel et au duel où elle reçoit 
certaines altérations. Au singulier, son existence, 
démontrée par la déclinaison slave, lithuanienne, 
allemande , a laissé également quelques traces dans 
le grec. Ce sont les formes en cpi que nous avons 
déjà eu occasion de signaler, parce qu'elles ont, en 

(1) Répondant sans doute, comme Schleicher le suppose, à deux 
fonctions différentes : — Tune, exprimant la liaison comme le fait la 
préposition avec; — ^ l'autre, ayant le sens de l'instrument et du. 
moyen , signifié par la préposition par. 
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grec y souvent la fonction du datif ^ du locatif et de 
l'ablatif. Nous nous bornons donc à citer ici les 
exemples où elle sert aux deux fonctions spéciales 
et primitives de Tinstrumental, à savoir, la liaison 
et l'instrument. 

IL, XVI, 734: 

cxatY) lyx®^ ^/J^"^ * IrlpTiçi 5à XaÇero w^Tpov. 
IL, IX, 618: 



PLURIEL. 



En grec , TtXirjôuvTixoç. 



Les personnes seules sont dignes d'être comptées 
et susceptibles d'être comptées parce qu'elles sont 
des êtres réels, et que l'être réel seul est une indi- 
vidualité, une unité. Les choses, manquant de cette 
individualité tranchée, ne sont qu'une masse, une 
multitude indistincte et confuse qui se dérobe au 
nombre. De là cette règle particulière à la syntaxe 
grecque, qui veut que le verbe dont le sujet est 
au pluriel neutre reste néanmoins au singulier. La 
pluralité des êtres de cette espèce n'est pas réelle, 



(1) Buttman, I, p. 205, a prouvé qu'il n'y a aucune raisoa de met- 
tre ici un t souscrit, puisque les mots de formation analogue 5 pe^fi . 
vaufi, oOpavo6i, "ISriBsv, n'ont, avant la syllabe suffixe, aucun signe 
casuel. 
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et les objets se confoodeot dans une unité vague 
etune masse iodislincte. Cependant^ qnoiqn'eo sol 
les choses, Ta cxeun , comme disait Protagoras (1), 
soient indifférentes à toutes les distinctions de 
genre et de nombre, qui emportent la notion de 
l'être vrai, de Tindividu vivant, par un tour naturel 
à l'esprit, peut-être par une nécessité de sa consti- 
tution, l'homme concevant les choses à son image, 
leur donne les attributs de sa propre nature , et 
de même qu'il les conçoit comme ayant un sexe, 
un genre, malgré la pluralité indéfinie qui est de 
leur essence, il leur donne une pluralité définie, 
un nombre. Il y a trois nombres en sanscrit et en 
^rec : le singulier , le duel et le pluriel ; le latin 
a perdu le duel, dont le sanscrit lui-même n'a con- 
servé que trois formes propres, et le grec deux 
seulement. C'est déjà une raison pour que je croie 
plus légitime de parler du pluriel avant de parler 
du duel, quoique l'ordre inverse, que suivent les 
Allemands, soit en apparence plus logique. 

Dans aucune des langues indo-européennes , la 
notion de la quantité nombrée ne s'exprime par 
des sufBxes spéciaux. Une modification très-simple 
de la flexion casuelle suffit à marquer le rapport 

(1) Comme nous l'apprend Aristote. RheU, 111, 5, El. Soph., c. 14» 
174, a. 3, qui semble préférer cependant, pour désigner la notioa^da 
neutre, l'expression xà (jLeToÇu (V. Ci assen. D«.Pr mord., G^iimm* 
nrœcœ ). 

6 
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du nombre (1), de sorte que le signe de ce rapport 
se trouve confondu presque avec celui du cas. 

NOMINATIF PLURIEL. 

Le nominatif pluriel se forme du nominatif sin- 
gulier primitif par l'addition de as. 

Première Déclinaison. 

Langue primitive. akvd''(s)'-as. 

Sanscrit. àçvd'(s]-as. 

Védique, àçvd-s. 

Grec. ycopa(;)-eç, — ^rwpa-e-ç, — j^wpat;, — 

d*OÙ x*«^P«^- 
Latin. specie(s)'es , — specie-es^ — specie-iSy 

speci-es. 
equa[syes^ — equa^es , — equa-is , — 
equai , — equx. 
Osque. schriftas = scriptx. 

pas = qu3R (le p = q). 
Ombrien. urtas = ortx, 

motar poui* motas = muUx , pœnx. 

On voit, dans ce dernier exemple, par une modi-^ 
fication postérieure qui atteint'aussi certains mots 

(1) Puisque, de l'aveu de tous les philologues, un rapport aussi 
important dans Torganisme des langues que Test celui du nombre 
peut être désigné par une modification de cette nature , et n'a pas 
besoin d'un suffixe spécial , ayant existé à l'état de mot indépendant, 
pourquoi n'en pourrait-il pas être de même des signes des rapports- 
^asuels? 
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de la langue latine, Vs finale se changer en r. La 
forme ombrienne semble justifier Topinion deNonius 
qui^ dans le vers de Pomponius {AtelL, 141) , 

Quod lœtitias insperatas modo mi inreptere in tinum , 

fait de lœtitias insperatas des nominatifs. Il est vrai 
qu'une construction de Plaute : ea se subrepsit mihi, 
autorise à en faire des régimes de irrepsere, dont le 
sujet serait dans les vers précédents. De cette forme 
en as est née-, par la chute de Vs, la forme en a 
simple^ prouvée par deux inscriptions : 

Matrona dono dedrot [dederunt) . 

et 

Dono dedro matrona. 

L'% de la forme classique se trouve déjà dans le 
latin vulgaire^ écrit par un e simple, orthographe 
répandue au septième siècle de la fondation de 
Rome dans les provinces , et fréquente en Gaule à 
l'époque des Mérovingiens (1). 

Je ne vois aucune raison pour admettre un élar* 
gissement du thème des noms en â par un ;', comme 
le fait M. Schleicher : la longue de l'a et de lï, 
dans aulàîy s'explique suffisamment par la .chute 
des deux s ; equa{s)e(s). Quant à la formation^ elle 



(1) Conf. .la Déclinaison latine à l'époque des Mérovingiens , par 
ii. d'Arbois de Jubainville. 
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semble naturelle : quoi déplus naturel, en effet, pour 
exprimer la pluralité, que de répéter hi forme. du 
singulier, et au lieu de la forme entière de répéter 
la syllabe finale? Sauf la suppression de la première 
s, specie'(s)iSj les noms de la cinquième déclinaison 
nous présentent presque la forme primitive con- 
jecturale. Va sanscrit, modulé en e en grec, subit 
une transformation nouvelle en latin, et y devient 
un t, qui se lie à Ve de manière à former lei long , 
transcrit ensuite en ë. De là les formes archaïques, 
que les monuments nous prouvent avoir été usitées 
dans la seconde déclinaison, telles que vireis pour 
viriy gnateîSy facteis^ populeis y libereiSy duomvireSy 
magistres (1). 

ScicondQ déclmaison. 

Les thèmes en o^ en grec comme en latin^ pren- 
Beat le même suffixe que ceux de la première 
déclinaison ; ils ajoutent as au nominatif singulier^ 
qui devient en grec oç, et Ton a la série ivôpawoç-oç, 

âvOpciyTTo-oç, âv6p(«>uo-o , âvSpcoiuo-e, avOpciyjuoL. 

Les noms déclinés à Tattique souscrivent l\ 
final , et allongent l'o qui le précèdent : oi ve^ , les 
temples. 

En latin, on a quelques formes archaïques qui 

(l) Ritschl, Monum. epigr, (rta, p. 18. 
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nous remetteDt sous les yeux le type primitif; 
ainsi, on trouve Romanos pour Romani ^ comme en 
osqne Nuvlanus , latin Nolani; et en ombrien Ihu- 
vinuSy latin Inguvini. Ici, les deux o de la forme 
primitive RomafKhos (venant de Romanos-os) se 
sont contractés. Dans une autre phase de la flexion, 
Vs finale est tombée , et le second o s'est affaibli 
en e; on a donc eu les formes en oe, conservées 
par Festus, du chant des Saliens : pilnmnoe poploe ^ 
en latin pilati populiy et Fesceninoe. Cet oe s'est 
changé successivement en et, e, et l'on a eu, par 
la conservation de Vs finale, les formes leibereis 
pour liberiy liberteis pour Ubertiy vireis pour viri^ et 
coques^ magistres pour coqui et magistri (1). 

De ces dernières formes en es , par la chute de 
Vs on passa d'abord aux formes en e, ploirume pour 
plurimiy vire pour virij cet e est remplacé, dans un 
très-grand nombre d'exemples , par ei; on a alors : 
coloneij amicei^ oinvœ^sei (unwersi)^ reliquei. Cette 
orthographe devint même, pour certains grammai- 
riens, un moyen artificiel, blâmé par Quintilien 
(I, 7, 15), de distinguer le génitif singulier du 
nominatif pluriel. Aulu-Gelle (2) cite de Nigidius 
cette règle : « Si hujus amici vel hujus magni 



(1) Les anciens Romains disaient pores pour pwm, et les Africains 
avaient formé génères pour generi (Renier, Ir^script, 2868). On trouve 
sacres porci. 

(2) Aul.-Gell., XIII, 26, 4. 
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scribas , unum t facito extremum , sîd vero ht 
magniy ht amt'ct, casu multitudinis recto, tum e 
aote t scribendum erit. » Enfio, cet ei se contracte 
en t, et nous avons la forme classique : ludiy ma- 
gistriy tandis qu'à la troisième déclinaison cette 
même contraction produit la forme archaïque omnis 
pour omneis. 

Les neutres , en grec comme en latin , prennent 
la forme de Vaccusatif. 

Troisième déclinaison. 

C'est à cette déclinaison que Ton reconnaît la 
forme primitive du suffixe du nominatif pluriel, 
c'est-à-dire as, étendu par analogie aux thèmes 
consonnantiques, et à ceux terminés par les voyelles 
faibles t et u. Peut-être vaudrait-il mieux le consi- 
dérer, avec M. Bopp, comme Télargissement de l's, 
signe du nominatif singulier. La répétition de celle s 
serait encore l'expression symbolique de la pluralité. 

Langue primitive, vdk^as, 

dusmanas-as, 

takshan^as. 

bharant''as, 

dàtar-as. 

ndv-as. 

bhruv-as. 

sundv-as. 

a vay-as. 
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Sanscrit. vdc-as. 

(lurmanas-as. 

tàkshdn-as. 

hhâranl-as. 

détar-as, 

ndv-as, 

bhrûv^as. 

sundv-as, 

avay-as. 

Orec. ^TT-eç. 



5ufffi6ve;-eç , — îu^fieve-eç . — eTç, 



TexTov-e;. 



<p£povT-eç , — el8oT-eç. 
8oT7ip-eç , — TcaTep-e;. 
vS-e; , — vY)-eç, 
v£xu-eç, — yhjxi'tÇy — et;. 
woXi-eç, — TcoXs-eç, — TcoXetç. 
TToXirj-eç. 

Si le suffixe as = tç se retrouve dans sa plus 
grande pureté à cette déclinaisou , elle est celle où 
le thème subit de Tadjonction du suffixe TaltératioD 
la plus forte. D'abord Ys, signe du nominatif^ 
tombe partout : au lieu de oiza-eç , on a oTw-eç ; au 

lieu de ^i><y[X8veç-eç, on a SixrpLeveîç ; au lieu de vexuç-eç, 

on a vexii-e;, etc. De plus, cette chute du ç du 
singulier est accompagnée , dans certains noms , du 
retour du mot à sa forme thématique : ainsi ^ au 

lieu de TexTwv-e;, on a TexTOv-eç ; au lieu de (pepwv-eç, 
on a (pépovT-8ç ; au lieu de ei^wç-eç, on a et^oT-eç. 

11 semble que les éléments du thème qu'avait 
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modifiés Taddition du saffixe du singulier ç, et 
doDt l'altération avait demeuré^ après la chute de 
ce Çy comme pour en attester TinQuence, soient 
rendus à leur forme primitive pour former le pluriel. 
Les neutres forment , en grec comme en latin , 
le nominatif pluriel comme l'accusatif. 

Latin. Hostê-s , — turrê^s^ — vocé^s, 

soror-es , — ferent-es, 
pecu^s , — socrw-s^ — fructu-s. 

Dans les thèmes en u ^ la longue de Vu s'explique 
par la contraction : les formes classiques sont évi- 
demment pour />ecw-cs ^ socrvreSj fructu-es Ç\)y qu'on 
suppose elles-mêmes tirées de pecmès , fructuses , 
socruses. Mais la brève qu'on rencontre dans Plante, 
jâm mïhï sûnt mànùs inquinatœ (2) , est plus diffi- 
cile à justifier. Il est difficile d'y voir autre chose 
qu'un effet de cette usure, que le temps exerce sur 
les sons comme sur les choses , et qui finit , mal- 
gré la résistance de la logique, à en alléger le 
poids. Une autre étrangeté qtie nous présente la 
langue latine est la longtie de ces nominatifs : 
vocës, sororèSy tandis qu'on a en grec la brève 

On peut en rendre compte de deux manières : 
les thèmes en i, comme hostis^ avis^ coUiSy ont eu 

(1) Comme le prouvent les formes neutres pecu-a, marina. 
Cl) Glorios., 325. 



— 89 — 

pour nominatif pluriel y par le changement de t en 
e et la chute de Vs, hoste-eSy ave-es y colle-esy qu'on 
trouve quelquefois, quoique rarement, écrits par 
et ; civeis , fineis , pelleis. La longue , en ce cas , 
représente et atteste la contraction et la diphthon- 
gue. On suppose alors que, par analogie, les thè- 
mes consonnantiques ont allongé leur désinence 
casuelle, ou, ce qui revient au même, ont accru 
leur thème d'un t, de manière à retomber dans la dé* 
clinaison des thèmes en t. C'est la première explica- 
tion. Voc-es serait donc pour voa-es, voce-es. Il y en 
a une autre. Nous verrons plus loin que l'accusatif 
pluriel se forme de l'accusatif singulier simplement 
par l'addition d'une s; on a alors , pour cette dési- 
nence, en latin, ems, devenu ens; la nasale labiale 
m se changeant en la nasale dentale n devant la 
dentale s, /ra/rens devient /rd(r<?s, omnûens devient 
omni-es^ totienSy quoti-ens devient loties ^ quoti-es. La 
longue justifiée à l'accusatif, on peut croire que 
l'identité des sons entre le nominatif et l'accusatif 
pluriels a entraîné l'identité de la quantité, et si la 
prononciation pesante Ta emporté sur la pronon- 
ciation légère, ce n'est pas une chose étonnante 
dans une langue où la gravité solennelle et la 
majesté un peu empruntée de l'esprit national se 
reflète visiblement dans les sons (1). 

(1) Un mémoire très-curieux de M. Fôrstemann {Journal de Kûhn, 
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Dans les thèmes en t, les effets de Taddition du 
suffixe es ont été assez différents et assez nom- 
breux : dans la plupart des cas , Vi du thème s'est 
affaibli en e; on a eu alors hoste-es^ dve-es; d'où 
hostesy cives. Cet e, dont la prononciation était 
intermédiaire entre celle de Ye et de Vi , fut écrit 
souvent par ei, et Ton a eu ceiveiSy finieiSy pelleis. 
Mais comme Yi était au fond la finale primitive du 
thème ^ on a eu également hosiis y omnîsy venant 
d'hosti-eSy omni-es, qui n'ont jamais été usités; ou 
peut-être même ces formes archaïques, finîs^ atrien- 
MSy ne sont-elles qu'une des nuances de la pro- 
nonciation (Xei qui flotte entre Ye et l'i, et s'est 
incliné lanlôt vers l'un , tantôt vers l'autre ; en 
sorte que l'on avait, avec l'écriture pupeis, resteis^ 
tantôt la prononciation pt/joes , restes y tantôt la pro- 
nonciation pupis, restisy prononciation que Varron 
entendait encore dans les conversations populaires 
et qu'il ne critique pas : « Sine reprehensione , « 

t. I), a établi, pour le grec, le latin et le gothique, le quantum pour 
cent des voyelles et des consonnes qui entrent dans la composition 
<les mots ; et parmi les voyelles et parmi les consonnes, le quantum 
de chacune des classes en lesquelles on les divise. Chose singulière, 
c'est ri qui domine en latin parmi les voyelles : il en a vingt-sept 
pour cent, tandis que le grec n'en a que sept , car il préfère les sons 
z et 0. Peu de langues présentent des mots comme dissidii, difJiciJr' 
limis, inimicitiis. Il est regrettable que l'auteur n'ait pas cherché à 
établir aussi le quantum des syllabes longues et brèves. Je trouve , 
d'après un très-petit nombre d'expériences , prises dans Salluste, 
que les longues sont de cinquante-cinq pour cent. 
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dit-il (1) , « vulgo alii dicunt in singalari hœ ovi et 
aviy alii hae ove et ave y in mullitudinis numéro hae 
puppisy et res/îs, et had puppes et re«/€s. » 

Enfin^ ce qui ne mérite pas moins d'être remar* 
que , c'est que ces formes en is y qui sembleraient 
devoir être exclusivement propres aux thèmes en 
t , y sont fort rares jusqu'aux temps de César y et 
qu'à partir de celte époque, où elles deviennent 
assez communes, elles s'étendent même aux thèmes 
consonnantiques, nescienfiSy et même moriSy hominis, 
prœdonis , mais où Ton peut croire que cette ortho- 
graphe s'est introduite par la faute des copistes. 

Les thèmes des noms neutres terminés en i et 
en u et les thèmes consonnantiques ont perdu au 
nominatif singulier Ys du sufBxe : en formant leur 
nominatif y accusatif et vocatif du pluriel par l'ad- 
dition du sufBxe de la langue primitive as, ils en 
perdent aussi Vs finale, mais ils gardent la voyelle 
a primitive , que , chose curieuse , les neutres 
sanscrits transforment en i; on a donc mari-ay 
millùa, altari-ay genu-Uy compluria, capit-Uy carmin- a, 
corpor-a. 

Les participes en nt^ et beaucoup d'adjectifs dont 
les thèmes sont consonnantiques , insèrent .un i 
avant la désinence neutre a y on a donc ferentia en 
opposition au grec çepovTa , discordàLy fallaciay fero- 

(\) De ling. laL, VIII, 66. 
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eia. On peut croire que ces thèmes étaient antre- 
fois terminés en i , ou quMls ont été traités comme 
tels par une loi d'euphonie ou d'analogie dont nous 
retrouverons les effets au génitif et au datif plu- 
riel. Les deux formes existent dans quelques mots : 
œmpluria et complura , pluria et plura. LaBvius, cité 
par Aulu-Gelle (1), disait même siknta loca. 

VOCATIF PLURIEL. 

n A l'exception du sanscrit, qui, au vocatif, 
recule Faccent sur la première syllabe, toutes les 
langues indo-européennes ont le nominatif et le 
vocatif pluriels semblables (2); » ou, ce qui revient 
au même et est plus exact, ces langues n'ont pas 
de vocatif au pluriel. 

GÉNITIF PLURIEL. 

Première déclinaison. 

Langue primitive, akvd-sdm. 

Sanscrit. açvd-ndm. 

Grec. 6e«-(r(it)v, 6ea-wv, ^copôtyv. 

Ion. (xoi)<T*^-(i)v, 

Dôr. fjLoi<T-av. 

Latin. mensa-rum dierum. 

(1) XIX. 7, 7. 

(2) Bopp, t. II, p. 34. 
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Osque. egma^zum {rennn). 

Ombrien. men-zaru {meruarn/m). 

Pour arriver à établir le suffixe primitif du géni- 
tif pluriel , qui est sâm , il ne faut pas se borner à 
la comparaison déjà significative des formes indi- 
quées ci-dessus, où nous rencontrons, en osque, 
zum y c'est-à-dire sôm , que nous aurions pu déjà 
déduire du latin et de Tombrien rum , puisque 
nous connaissons la loi phonétique qui, dans ces 
langues, change Ys entre deux voyelles en r. Mais 
si nous mettons devant nos yeux la série des géni- 
tifs pluriels du pronom féminin de la troisième 
personne, nous ne pourrons plus conserver le plus 
léger doute. Or, nous avons : 



En sanscrit. 


td-sdîH, 


En zend. 


tdon^ham 


En gothique. 


thi-zo. 


En bulgare. 


të'Chu, 


En grec. 


TCK-WV. 



Donc, nous pouvons affirmer que le suffixe vrai 
et primitif qui s'ajoute au thème est 5dm : changée 
par l'osque et le gothique en jz, la sifflante primi- 
tive devient une aspirée dure en bulgare et en 
zend, et cette aspiration demeure en grec, quoi- 
que récriture n'en ait pas conserva la trace, dans 
la rencontre des deux sons pleins oua , entre les- 
quels la voix l'introduit involontairement : ^touay a 
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donc dd sonner primitivement ôeaacav, ou 6eac(«)v. 
L'ionien a affaibli la final du thème en e. La dis- 
parition définitive de ce son, soit aspiré , soit sif- 
flant (1), a amené la contraction^ c'est-à-dire la 
forme classique &ewv, x^f^^^^y ^^ grec, et la forme 
archaïque latine cœlicolum, agricolum , terrigenum , 
jEneadum (genitrtœ)^ Amphorum^ drachmumy Deum^ 
pour Dearum dans le vers d'Ennius : 

PollenUmque Deum Venerem, 

La forme classique, en latin, donne le suffixe 
pour ainsi dire dans sa forme primitive, en chan- 
geant seulement Ys en r, mensarum pour mensasum, 
comme Tosque egmazum. 

11 est possible, quoique rien ne le prouve, que 

(1) La langue grecque aime à transformer le c* même initial, de- 
vant des voyelles en esprit rude : ^c à côté de (tO;; le participe présent 
primitif du verbe eî(xi, èa-ovt-^saascrit, sani pour a-sant), pour de- 
venir dans Homère è-ovx , a dû traverser la forme i-ôvx ou e-h-oni. Il 
est historiquement démontré (Giese, Mol, dial., p. 310; Ahrens, Dor.f 
p. 74; Kûhn , Zeitschr., II. 135) que le dialecte laconien possédait une 
aspiration interne de cette nature, par le motMà)& pour Mûva, con- 
servé dans Lysistrata. D'après le témoignage des anciens grammai- 
riens, Tacuç, paon, avait même chez les attiques cette aspiration 
intérieure provenue sans doute également d'un ç. On comprend donc 
que nous sommes autorisés à considérer Tà<7a>v comme un antécédent 
de Tàbdv. Il est vrai que ce mot Taeoç , où le t semble provenir d'un p 
(pavo), — par une transformation qui n'a pas en grec d'analogue, — 
est aux yeux de Pott {Etym. Forsch., II, 443) ; et de Benfey (II, 236), 
un mot étranger y d'oU l'on n'a le droit de rien conclure pour les lois 
phonétiques du grec. 
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le suffixe complet avait Vs, signe du pluriel, et 
sonnait sâm^Sy ou plutôt sans. La règle phonique du 
sanscrit a fait tomber Ys finale. 

Seconde déclinaisou. 

La formation est absolument semblable, en grec 
et en latin , à celle de la première déclinaison ; 

ahva-Sdm[s) , tTTTrO-aWV, ÎTCTtO-WV, — îtctcwv. 

— equosom^ — equo^rom^ — equo^rurn. 

Lm finale tombe quelquefois dans la langue latine 
archaïque; on a alors : duonôro pour duonorom^ 
bonorumy annoru pour annorvm^ pequarioru pour 
pecuariorumy etc. 

Le grec contracte habituellement To du thème 
avec Y(à du suffixe. Quand, par exception, cette 
contraction n'a pas lieu, To final du thème s'affai- 
blit en e, comme dans -Treadewv, de izecaoç (dé à jouer), 
TOpéœv , de luupoç (grain de blé) , qu'on trouve dans 
Hérodote. Ce qui est plus étrange, c'est que cet o 
se change aussi en a dans les neutres : ainsi, Hésiode 
dit ^>^8(pàp(ov... xuaveàcDv, et dans les féminins en oç, 
comme vYi<jà(ov , vl^7)(pàa>v , qu'on trouve dans Calli- 
maque. 

C'est encore ainsi qu'il faut expliquer le mot 
fréquent dans Homère, èawv, synonyme d'ayaôbc, 
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qui yleat très-probablement de èov, neutre d'èoç, 
dont èîiç est une autre forme. 

Mais la contraction est, en grec, le cas de beau- 
coup le plus général , tandis qu'en latin elle est 
Texception, assez fréquente dans certaines formu- 
les : Deom ou Deum , duumvirum , divom , inferum , 
senarium , fabrum , sestertium , nummum , Graium , 
denarium, modium; dans Plante, liberum^ verbum 
(sat est) y dans Térence, amicum^ advorsarium , ma- 
jorum suom , pour siuyrum, etc. Sulpicius, dans sa 
lettre à Cicéron (1), n'hésite pas à écrire : « Tôt 
oppidum cadavera, » Cette forme contractée est la 
seule que connaissent Tosque : Alafatem-ûmy De- 
goin-ûm^ NovUm-ûm^ Nokrinûm (Nucerinor um)^ et 
l'ombrien , qui, de plus, supprime constamment 
Vm finale : Atiieriû , pihaclô , Atierstô. 

Troisième déclinaison. 

Le sanscrit a réduit partout le suffixe complet du 
génitif pluriel sams à la forme âm : nous ne nous 
arrêtons pas aux modifications que la formation du 
cas fait subir aux thèmes dans cette langue, où 
nous ne voulons relever que ce qui lui est commun 
avec le grec et le latin. 

Le grec, partout à cette déclinaison, et le latin 

(1) l-p. IV, 5, 4. 
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presque partoai, ont rédait, comme le sanscrit^ le 
suffixe du cas^ Tun à la syllabe a>v , Tautre à la syl- 
labe om, uTHy qui s'ajouteut, sans leur faire éprou- 
ver de modification , aux thèmes consonnan tiques 
comme aux thèmes en i et en u. 

'Oir-(ov , (jiev-ôv (de (Jievsç-wv , [jLfive-wv ) ; neutre 
xepar-wv et avec chute du t final : îtep-ôv, par l'inter- 
médiaire inusité xepa-wv; têxtov-wv; çepovT-wv; eiâoT- 
<ï)v; SoWp-cjv, (Jt.v)T£p-a)v ; va-wv (vaF-â>v), po-wv (poF-wv), 

^aLaiké'(ù>i (Paai>.e-Fwv) ; ou-tov ; y*^^**^ 5 y^^*^"^*^ ( Y^^" 
)wF-a)v); iroXt-wv, irdXe-wv. 

Dans les noms neutres en a;, le sigma final du 
thème tombe ici comme partout : )cp&aG-(t)v devient 
xpea-cov et avec contraction xpe-cov. On voit que par- 
tout le suffixe est en grec a>v et non g(i>v. 

Le latin qui a conservé le suffixe svm^ devenu rum, 
dans la première et dans la deuxième déclinaison, 
ne Ta pas entièrement perdu à la troisième. Nous 
trouvons en effet, cités par Varron (1), les génitifs 
bùverum (jgreges)^ Joverum (signa), nucemm, regerum, 
lapiderum, et même naverum, quoique ce dernier 
puisse ne reposer que sur une erreur des manus 
crits. Il y a ici deux choses à remarquer : d'abord 
le suffixe rum =sumy qui n'appartient générale- 
ment qu'aux thèmes en o et en a; puis l'agrandis- 
sement du thème par l'insertion d'un e. On expli- 

(l) De ling. lat., VIIÏ. 74. Charis,, Keil, I, p. 54. 



— 98 — 

que ce fait bizarre de deux façons : ou les thèmes 
coDSonnantiques bov, Jov, nue y reg, lapidy nav sont 
devenus des thèmes en t, c'est-à-dire baoïy Jovi, 
nuciy régi y lapidi^ navi^ et ont affaibli cet t en e 
pour recevoir le suffixe primitif rum = sum; c'est 
l'opinion de Schleicher et de Corssen; ou bien, 
comme le pense Biicheler, ces mots ont eu deux 
thèmes , Tun simple , l'autre accru de la syllabe 
er, comme on trouve à côté de pubis ^ cucumis^ ad- 
pensiSy les génitifs pw6er-w, cucumer-isy acipenser-4s , et 
même sueris dans Plante pour su-is. Si l'on adoptait 
celle seconde explication, on verrait disparaître 
complètement de cette déclinaison toute trace du 
suffixe rum , puisque la syllabe er serait un élar- 
gissement inorganique du thème, et les mots cités 
rentreraient dans la déclinaison consonnantique. 

Les thèmes terminés par une consonne ajoutent 
pour la plupart simplement le suffixe um : soror- 
urriy fratr^m, bo-um pour bov-uniy voc-um^ gêner- 
um ( de genu^ ) , corpor-um ( de corpus ) , nomin-um , 
homin-um, leon-um, et même parent-um y sapient-um. 
Il en est de même, sans exception, des thèmes en 
u : fructu-um, manu-um. Très-rarement les deux u 
se contractent pour produire les formes . passùm^ 
qu'on trouve pour passuum dans Piaule, Lucilius, 
Martial; currum, qui se rencontre dans Virgile; 
exercitum (trium), dans le monument d'Ancyre. 
Quelques mots dans Laberius et dans la langue des 
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plébéiens passaient à la déclinaison en o. Ce méta- 
plasroe produit les formes versor-uniy spiritor-um, 
magistrator-um. 

Les thèmes en t faisaient très-naturellement et 
très-régulièrement leur génitif pluriel : colli-um, 
civi-unij avi'Um (1)j mais, ce qui n'est pas une des 
moindres difficultés de la déclinaison latine , une 
partie des thèmes consonnantiques ont pris à ce cas 
un thème en i , ou ont été traités comme thèmes 
en i : imbri-um, arthum^ genti-um^ monti-um; de ce 
nombre sont tous les participes présents et les ad- 
jectifs à une seule terminaison : sapienti-umy aman- 
ti-um^ amenti'Umy discordi-um y felici-um. 

Les thèmes consonnantiques terminés en n, r 
ou s ne prennent jamais cet i : leonurrij homin'Umj 
patr-um, doctor-umy mor-um (2) ; les thèmes terminés 
en gutturale et en labiale^ surtout quand ils sont 
monosyllabiques 9 le prennent au contraire plus sou- 
vent : merd'Urriy fcrcipi-vmy municipi-um y felici-um, 

(1) Quelques-uns formaient cependant le génitif pluriel en um : 
vatiim, amhagum , eanum , juvenum ', quant à apum, sedum, cadum 
dans Cicéron , mensum dans Plaute et Ovide . cœlestum et agrettum, 
dans Virgile, marum dans Nsevius, on peut croire que la fréquence 
de la synêrëse dans la prononciation a produit ces formes d'ailleurs 
plus rares que celles en ium. On peut poser, en règle générale , et, 
sauf eanum et juvenum, en règle absolue, que tous les noms qui, au 
nominatif et génitif singuliers, montrent un thème en i, ont le génitif 
pluriel en ium , ce qui ne veut pas dire que tous ceux-là même en 
ont aussi un autre en um. 

(î) Il faut excepter les monosyllabes glis, mas, mus, vis {viri-um). 
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quoiqu'on rencontre suppUc-unij peut-être, comme^ 
le dit Priscien , pour distinguer le génitif pluriel de 
Tadjectif svppkx du nominatif singulier du nom 
neutre supplicium. Les thèmes qui présentent le plus 
d'incertitude sont les thèmes terminés en dentales: 
heredilat'Um et hereditaii-um^ civitali-um et çivitai-um. 
Les noms de peuples préfèrent la forme en ium : 
Quiriti-um j Arpinati-um. D'un autre côté, lorsque la 
syllabe finale du thème est brève , le génitif en um 
est le plus usité : divit-umy seget-um. Les thèmes en 
nt, participes et adjectifs, ont à côté de la forme 
en i la forme primitive régulière, que le vers dac- 
tylique a ou conservée ou créée dans la langue : 
animant'Umy balant-um, rudent-um^ parent-um. 

Quelques thèmes terminés en dentales ont passé 
à la déclinaison en u : aies, thème a/e7, fait le génitif 
alilu-wriy comme si le thème était alilu; on trouve 
dans les inscriptions et dans quelques manuscrits: 
virtutu-umy fratru-um^ mensu-um. D'autres, terminés 
en i primitivement, passent à la déclinaison en oau 
génitif pluriel , et donnent les formes bizarres : 
Bacchanaliorum , Anciliorum^ compitaliorum , vectiga- 
liorum, olerorum; mais pontificontm (1), mesoru (2) 
(pour mensorum) sont des formes toutes populaires. 

Il y a donc eu, cela est certain, un mouvement 
de la langue qui, à certains cas, a fait de thèmes 

(l) labr., 419, 378. 
Cl) Fabr.. 397, 282. 
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primilivemenl consonDantiques des thèmes en t, et 
réciproquement de thèmes primitivement en i des 
thèmes consonnantiques. Doù vient ce mouvement, 
et quelle en a été la cause? il esta peu près impossi- 
ble de le savoir; et je serais disposé à n'y voir que 
l'effet d'une loi esthétique qui pénètre dans toutes 
les parties du langage, et y répand la variété, 
la grâce et le charme; cet imprévu dans les formes 
grammaticales atteste que le langage est Tœuvre 
d'une intelligence libre jusqu'au caprice en ses 
mouvements, et non le produit uniforme et raide 
d'une évolution naturelle inconsciente et inflexible. 
Le mouvement de la déclinaison ondule comme tous 
les mouvements de la science, de l'imagination et 
de la vie. 

DATIF ET ABLATIF PLURIELS. 

Première déclinaison. 

Langue primitive, akvâ-b'iyam-s. 

Sanscrit, 1" forme, àçvê-bhya-s. 

Latin. equa-bus^ Dea-bus, filiâ^bus. 

re-bus^ die^bus. 
Langue primitive, locatif, ak vas vas. 
Sanscrit , locatif. àçvdsu. 

Grec, datif. y(^topai-<7t , /^ojpaiç. 

'AÔTQVTj-dl. 

'A6r,vv)-(jt , épiq. loaiq. 

TIU-TIÇ. 
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Latin. mensis de mensais^ encore écrit par ei, dans 

un très-grand nombre d'exemples : 
vieis , scribeis,, incoleis , controversieis , olleis 
(pourt//w), qui est à la fois pour 0/0^5 
(illois) , au masculin, et pour olaes au fé- 
minin (illais)^ formes archaïques dont on 
trouve des exemples. Fest., p. 19 : « ab 
oloes dicebant pro ab illis, » 

Par la suppression de Vi dans la syllabe ais, on 
a les formes : Deva-s Comisca-s sacrum, pour deva-is 
Comisca-is sacrum (Corp. inscr. /a^, 1, n. 814). 

Osque . Diumpa-is ( lymphis ) , nuv lanu is . 

KerrUa-is ( Cerealibus ) . 
Ombrien. tekuri^es {decuri-is) ou dequri-er. 

Treplan-es ou Treblane^ir^ par le changement 
caractéristique de Vs en r. 

L'un des deux suffixes du dalif pluriel paraît 
certain : nous l'avons déjà rencontré à Tinstrumental 
singulier, avec la fonction du datif et du locatif en 
grec. Nous trouvons , en effet , aux pronoms per- 
sonnels de la première et de la seconde personne ^ 
en sanscrit ma Aj/am (pour ma^hyam)^ en latin mihi 
(pour mi'bhi), et tû-bhyam^ en latin ti-bi pour ii'bhi{\ ). 

(l) De môme i-bi, si-hif u-hi (pour cw-bt, ali-cubi). L'i final, pri- 
mitivemenfc long , s'explique très- naturellement : il représente yam , 
iem (comme sim vient de siem)-, la chute de \'m a laissé ie, devenu 
i long , écrit en latin par la diphthongue ei -, d'où les formes archaï- 
ques : ti-heit <t"&ei, u-bat, etc. 
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A ce suffixe bhyam, si Ton ajoute Ts, signe du plu- 
riel, on a bhi/amsy d'où bhyas, qui est la forme de 
tous les datifs pluriels en sanscrit. Cette forme 
manque absolument en grec , ou du moins ne s'y 
retrouve que sous un aspect tellement transformé , 
qu'il est difBcile de la reconnaître et toujours incer- 
tain de l'avoir reconnue (1). 

Bhyas devient en latin bus y bos^ par la suppres- 
sion de la semi-voyelle y , suppression qu'on ren- 
contre encore dans minusy qui est pour minyus (%). La 
forme bos n'est certifiée que dans un mot qui n'ap- 
partient pas aux thèmes en à (3). La forme busy qui 
n'est qu'une différence d'écriture, se rencontre, 
même dans les thèmes en â et a, trop fréquemment 
pour avoir besoin d'être prouvée par des citations. 
Dans les pronoms, elle devient biSy no-bisy vo-bis par 
le changement si fréquent de Vu en i (4). 

L'origine des formes grecques œi, cgi et ai;, 
oiç, et de la forme latine is pour ais et ow, est 



(1) Aug. Schleicher, Compend., II, 476, delà comparaison du sans- 
crit asmârhhyam et du grec à(i.[iiv. éolien pour ri\LXv, de yushmurbhyam 
et u[jLpLiv, éolien pour u(iîv, conclut que (iiv n'est pas en grec un suf- 
fixe pronominal pnrticulier, et qu'il représente çiv ^= bhyam. 

(2j Le suffixe du comparatif est en sanscrit tyôs, iyâns; en grec, 
tov, iwv; en latin, ios, ius, ior {posterior, posterius) devient ienset tes, 
quotiens, quoties, et, par contraction, t», mag-iSf nim-is; dans minus, 
Viu s'est contracté en u, - 

(3) A'ovcî>os, d'après Biichelcr, sur le monument de Scipion , 32, 
•Corssen ne connaît que l'orthographe bus, 

('*) Opiumus, optimus. 
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plus douteuse et plus contestée. M. Schleicher les 
sépare, malgré leur analogie apparente, et tire le 
grec ycopai en du locatif sanscrit en su : dçyd-sw, ce 
qui ne rend pas compte de la diphthongue ai en 
grec (1), et oblige d'admettre deux suffixes diffé- 
rents pour le datif grec : lun en ai venant de su^ 
I autre en aiç venant de bhyas. 

Il pourrait paraître plus naturel ou au moins aussi 
naturel de n'en admettre qu'un seul : bhyas , bus^ 
bis. Dans cette hypothèse , yjùfct-bh'is formera très- 
naturellement ya>pa iç, par la suppression de laspi- 
ration, comme en latin de milii, qui est lui-même 
pour mibhiy on a fait mî; et quant à l't final qui 
appuie et complète la sifflante, pourquoi ne serait il 
pas inorganique, comme celui de outoçi, toutoui? 
Qu'on remarque que toute consonne finale, et plus 
particulièrement la sifflante , fait entendre néces- 
sairement après elle un son vocalique, faible et 
mince, qu'on écrit en hébreu, mais qu'on prononce 
dans toutes les langues. Xwpaiç se |)rononce invo- 
lontairement //opatç(e), et il n'y a qu'à donner à cet 
e muet ou scheva un son un peu plus aigu et un 
peu plus net pour en faire un t, et passer insensi- 
blement et naturellement de )(.wpaiG^e) à 5(.«pat(ii. Ce 
qui me laisse quelque doute sur cette déduction , 
c'est que tous les datifs pluriels des thèmes en i , 

(I) Bopp, t. Il, p. 82, se borne à dire qiio ies thèmes en a et en tj 
ajoutent au thème- un i; ce que répète simplement Schleicher. 
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u, e, et des thèmes consonnan tiques en grec, onl 
pour suffixe ai, et que si l\ de cette syllabe était 
inorganique et purement éphelcystique , comme le 
V qui raccompagne si souvent, il serait étrange qu'il 
eût été conservé comme forme générale, populaire 
et classique dans la langue (1). 

D'un autre côté, on pourra être disposé à admet- 
tre deux suffixes du datif pluriel , si l'on remarque 
que la forme atç , ais , eis , es , as^ is, 7 «paiç , DeivaiSy 
inferieis, olaes, DevaSj mensisj reproduit exactement 
les diverses modifications de prononciation et d'écri- 
ture que présente le datif singulier, sauf Taddition 
d'unes, devenue peut-être par l'analogie du nomi- 
natif le signe du pluriel (2). Mais la forme grecque dt 
reste alors sans autre explication que celle que nous 
venons de donner, non sans scrupule et sans réserve. 

Si Ton reste dans les limites des langues italiques, 
on n'éprouve pas cette difficulté, et Cofssen, sans 



(1) Il est toutefois à remarquer en sens contraire que les langues^ 
italiques ne connaissent, dans aucun de leurs dialectes, un datif plu- 
riel en ffi. I>es datifs arcasin, Dryasin, Troasin, cthesi, extrêmement 
rares d'ailleurs, surtout en prose, sont des formes tout à fait grecques. 

(2) Il est enfin une autre explication que je ne hasarde qu'avec 
beaucoup de réserve. La déclinaison grecque n'est pas riche en cas : 
elle n'en a que quatre. Si l'on suppose que primitivement en certains 
nom:; elle n'a pas distingué l'accusatif pluriel du datif, on aura une 
explication très-facile de la forme en aiç, oi;, venant de ave, ov; ; 
c'est d'autant moins impossible que les Eoliens, par le même chan-^ 
gement, arrivent à faire des accusatifs xolç vojjlok; pour toùç vopiouc » 
qui se confondent avec le datif pluriel. 
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hésiter^ se prononce en faveur de Tidentité des 
dalifs en bus et des datifs en is , qui viennent éga- 
lement du sufQxe primitif bhyas , les premiers, par 
les degrés intermédiaires, bhiSj bos, bus; les seconds^ 
par les intermédiaires Ats, fis^ fies y ies^ ieiSj ets, es^ 
as, is. Le bh se transforme tantôt en fy tantôt en hy 
puis dispa ratt y et laisse en présence la voyelle 
finale du thème â et le reste du suffixe diversement 
transformé. Voici la série. de ces transformations 
d'après Corssen : 

bhyas. 
Italiques, fius^ — fies. 

fliS^ — fis. 
Latin. kiis^ — bis, — his. 

Ombrien, hus, — lat. ombr. osq. is. 

ILS, 

G^est de là que les thèmes en a ont successive- 
ment pris les formes aisy conservées en osque et 
dans le dialecte sabellique, devenues en latin e-ts(1), 
is, eSy et en ombrien es et er. 

Seconde déclinaison. 
En grec comme en latin, le cas se forme abso- 

(1) M. Corssen écarte pour le latin la forme ais , et prouve par un 
grand nombre d'exemples que ei au singulier , cis au pluriel sont la 
vraie orthographe du datif. Il me reste quelques doutes que je tire 
du datif singulier en a : Fortuna, Loucina, et du datif pluriel en a$ : 
Deivas Corniscat , qui semblent exiger comme antécédent la diph- 
thongue ai. 
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lument comme à la première déclinaison , dont la 
seconde ne diffère , comme on le sait , que parce 
que les noms y ont un thème en o au lieu de Tavoir 
en a. En latin, des thèmes en o, trois seulement 
ont la forme classique en bus : qui- bus, où Yo s'est 
affaibli en i, duo-bus et ambo-bus. Les formes dibus 
et diibus pour diis, filibuSj amicibus, suibus et subus 
pour suis , generibus pour generis , pannibus pour 
panniSy ne sont que des confusions de déclinaison 
produites par Tignorance populaire, ou créées dans 
une intention d'effet comique , qu on soupçonne 
sans la pouvoir démontrer^ par exemple , dans les 
Atelîanes de Pomponius. 

Partout ailleurs le datif est en grec o-tç, oiç, 
et' en latin ois y par contraction is. Nous n'avons 
rien à ajouter à ce que nous avons dit sur Torigine 
de cette terminaison. 

Troisième déclinaison. 

Le suffixe su du sanscrit prend en grec la forme 
<7ci (1), qu'on retrouve chez Homère, vs/cujaat , dans 
les thèmes en u. Dans les thèmes consonnantiques 
toujours, dans les thèmes vocaliques souvent, cette 
désinence se complète par une voyelle inorgani- 



(l) Ce redoublement de la sifflante paraît répondre au changement 
de s en sh, en sanscrit, après certaines consonnes finales : ainsi 
vak-su devient vakshu. 
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que , et prend la forme ea<j% : vexu-e-cct , y-uv-e-aoi , 
iça(^-e(j(Ti, iroS-g-ddi , OuyaT^p-e-aai. Quelquefois la 
finale du thème disparaît comme dans les thèmes 
en ç : ainsi d'eTuoç, thème èTue;, on a d'abord èTueç-e- 
aai; puis^ par la chute du ç^ régulière à tous les 
cas de ces noms, on a la forme homérique e-nre-e-Gcri , 
abrégée ensuite en lire-aai et eire-ct. 

Dans la langue usuelle, le suffixe est réduit à cri, 
qui, s'ajoutant au thème, produit ôiv-(ti, TexTo-ai 
par la perte du v thématique , tuo-cctî et uo-at pour 

iro5-(Tt, etJo-fft pour ei5oT-ci , xépa-Gt pour )cepaT-<7i , 
pTop-ct; au lieu de (jLyiTep-e-aai , on a (jiyiTpa-dt , qu'on 
peut expliquer par le changement de Tep en Tpa, 
métathèse fréquente et qu'on retrouve dans e^pa-xov 
pour ?^ap-3cov , ou bien par la chute de Te de la 
syllabe rep, chute qui donne [XTirp-e-aat , d'où [jLviTp- 
a-Gi (1). Le suffixe ci s'ajoute purement aux thèmes 

en diphthongue vau-at, PaGt>.eu-Gi, pou-ci; en u, cu-at; 
en e , yW/^é-di , -nSe-dt , acjTe-oi (2) ; . en i , 7rd>>i-(yi , 
TuoXe-ct, et, dans Homère, 7uo>.i-8-gi, TroXi-e-ey^i. 

Les thèmes en vt compensent par la diphthongue 
la perte de ces deux consonnes : (pspovr-ci devient 
çepou-Gi, )(^api£VT-ct devient yapteî-dt, >.u6evT-(ji devient 



(l^ C'est le locatif sanscrit mâtr-shu. 

(2) Les thèmes des noms en u; , v , semblent être doubles , et être 
en e à tous les cas, sauf le nominatif et Taccusatif singuliers du mas- 
culin et du neutre. 
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Ceux des thèmes en o, qui, au singulier, sont pas- 
sés à la déclinaison consonnantique, ttsiBco , génitif 
( ireiBo-o; ) , ireiSoSç, reviennent au pluriel et au duel 
à leur déclinaison naturelle; les thèmes en «> 
persistent et font le datif pluriel régulièrement 

Si le grec a adopté pour la fonction du datif plu- 
riel la forme du locatif sanscrit su, le latin, dans 
la déclinaison consonnanlique et dans les thèmes 
en i et en u, a adopté la forme du daiif et de Tablatlf 
sanscrit : bhyaSj devenu, par la chute de Yy et le 
changement de Ta, tour à tour bos et bm. Dans les 
thèmes en i et en u, la formation est toute simple : 
on se borne à ajouter ftus (1) aux thèmes coUi-buSy 
œdt'buSj auri'biLSy vesiali-bus, animali-bus, civi bus, 
acU'buSy specU'bus y porlu-bus. Mais la plupart du 
temps les thèmes en u affaiblissent à ce cas leur u 
en i : tnani'buSy domi-buSy flucti-buSj questi-bus; quel- 
ques-uns ont les deux formes : lacibus et lacubus y 
genibus et genubus y quinquatribus et quinquatrubus. 
On sait d'ailleurs combien l'échange de l't et de Vu 
est fréquent en latin : optimus et optumuSy maûcimm 
et maammus. 



(1) Dont Vs finale tombe quelquefois. Ennius, Alexander, frag ^, 

V. 89: 

Adveniet, fera velivolantihus 
Navibu complebit manu littora. 

Lucrèce : Ex omnibu rébus. 
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Daos les thèmes consonnantiques, où l'on aurait 
dû avoir voc-bus, dortor-bus^ homin-IntSy — on n'a con- 
servé sous celle forme que senatorbus dans le séna- 
tus-consulte des Bacchanales, peut-être par une 
faute du sculpteur, — des raisons euphoniques ont 
fait insérer ïi que fournissaient les thèmes en i : 
on a donc eu senatorib-us^ etc. Cet t, dans quelques 
exemples archaïques , s'affaiblit en e : virgine-bus , 
tempestate-bus. Dans le mot bos, le v du thème se 
vocalise, puis disparaît compensé par la quantité : 
bov^buSj boubuSy bobus. Le datif subus se trouve dans 
Lucrèce avec la première syllabe tantôt brève ^ 
tantôt longue : les deux quantités contraires s'ex- 
pliquent, la brève, en admettant la formation par 
l'addition immédiate du suffixe su-bits ; la longue ^ 
par l'intermédiaire d'un i ensuite contracté : siiïbus, 
sûbm. Le datif pluriel osque a subi une déforma- 
tion considérable dont il est curieux de retrouver 
les traces : anafriss répond à imbribus, auquel on 
le ramène par les degrés suivants : anfriss, anbhrisSy 
ambrisSj imbrisSj imbribSy imbribus. En ombrien^ 
bhyas est devenu fm par les transitions hhyuSy bhus^ 
fus y et Vf s'élant perdue dans les thèmes conson- 
nantiques, on a eu les datifs fratr-m, hominus. 

En latin, la déclinaison pronominale a changé 
Vu en i : no-biSy vo-bts^ dont la longue très-régulière 
se justifie par l'origine du suffixe : bhyas , bhias , 
bhieSy biesy bïs. C'est même ainsi que Corssen veutex- 
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pliquer la longue de bus^ dans quelques exemples 
tirés des poètes, et par exemple dans Virgile (1): 

Pectoritûs inhian$ tpirantia eonstitit exta. 

Mais comme ici et dans *tous les exemples cités 
la syllabe est en thesis, c'est-à-dire dans le temps 
fort da pied , et que la thesis allonge souvent les 
voyelles brèves de nature, j'aime mieux admettre 
que Yi a été expulsé sans compensation de bhius , 
d'autant que le groupe iu ne se prête pas à une 
contraction. La longue s'expliquerait plutôt par la 
chute de Vm : bhyas vient de bhyams; mais il est plus 
simple de croire que les Latins avaient perdu, même 
dans la prononciation, le sentiment de sa présence, 
et ont fait de tout temps la syllabe bus brève ; car 
elle n'est longue que lorsque le rhythme l'exige, 
le rhythme qui , suivant l'expression énergique du 
scoliaste de Longin , pétrit à sa guise les temps des 
syllabes : ?^ei toùç ypovouç. 

ACCUSATIF PLURIEL. 

Première déclinaison. 

L'accusatif pluriel se forme de l'accusatif singu- 
lier par l'addition de l's, devenue symbole de la 
pluralité. 

(l) Mn., IV, 64. 



— 112 — 

Langue primitive, akvâ'm-s. 

Sanscrit. âçm-s. 

Grec. j^wpa-;. Eol.-lesb. x<^pai;. 

Latin. mema^s. 

Osque (11. vin^ss. 

La chute de Vm et du n , compensée par la quan- 
tité, est démontrée par un si grand nombre de mots, 
qu'il est inutile d'en produire beaucoup d'exemples. 
Bornons nous à citer quotiens pour quolieSy tu^oç 
pour TuiJ^av-; , et >.eWîca-ai pour >.6>.u)cav-Gt. On n'a pas 
plus de difficulté à admettre que x^opat; est pour 
ycipav-; (2) et musos pour musam-s. 

L'éolo lesbien (3) compense la perte de la liquide 
€n mouillant la voyelle précédente , qui devient 
alors ^ dans les thèmes en a, la diphthongue ai; les 
accusatifs dans ce dialecte deviennent par consé- 
quent identiques aux datifs de la langue commune : 
Tatç (jLcoaatç (4). Le même procédé de compensation 
dans le grec classique forme les futurs cTuetcci) du 
thème aTuevâ-w, 7:£iG0[j!.ai de 7uev6-(TO[jt.ai , et le participe 

Ttôetç, de TiôevTç. 

Les Doriens, au contraire, perdent si bien con- 
science de la forme primitive, qu'ils abrègent par- 

(1) L'ombrien n'a aucune forme qui se rattache à celles-ci. 

(2) On connaît môme des formes de cette nature ; le dialecte Cre- 
tois disait : irpeiYeuxàv; pour irpe<j6euTàç. Ahrens, De dialecto dorica, 

«14,1. 
(3^) Ahrens , De dialecto œolica, § 10. 
(4) On a de môme Xuaat;, Xuaatffa pour Xvaa;, Xuiraaa. 
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fois à cette déclinaison la de l'accasatif pluriel par 
analogie avec l'accusatif pluriel de la troisième , et 
Tyrtée (1) dit ^êorcoTaç et ^^(jLOTaç comme "E^.T.YÎvaç. 
L'osque ne le suit pas dans cette voie^ et, assimi- 
lant Vm de l'accusatif à Vs du pluriel, produit la 
forme via-ss (2). 

Seconde déclinaison. 

Le cas se forme absolument comme à la première, 
c'est-à-dire de l'accusatif singulier par l'addition 
d'une s, signe du pluriel. 

Langue primitive, akva^m^s^ — neutre, yv^d de yugcM. 
Sanscrit. âçvd-n'ls) (3) , — neutre, dçvd-ni. 

Grec. ïinto-v-ç, T<{-v-ç , — dialecte argien et 

Cretois (4). 
fjcTTo-i-ç, — dialecte lesbien (5). 

(1) Fragm. 8 et 10. Le latin môme a quelque chose de semblable ; 
de même qu'au singulier Taccusatif perd quelquefois chez les poètes 
scéniques Vm finale , sans compenser cette perte par un allongement 
de quantité (manum)-, de même au pluriel ils font parfois la finale 
brève (Plante, Stich. , 99} : bonàs ut œquomst facere; (Ter.» Heaut., 
388), expedit bonàs esse, 

(2) L'ombrien a pour signe de l'accusatif f, dont on ne cite pas 
d'exemple pour les thèmes en a. Ce suffixe plein a pu être fem, qu'on 
rattache à hhyam , suffixe des datif, ablatif et instrumental du duel 
en sanscrit , dont la fonction aurait été ainsi profondément altérée : 
oe qui d'ailleurs est loin d'être impossible. 

(3) Jj's tombe en sanscrit 

(4) Ahrens, De dialeeto dorica, { 14, i. 

(5) Ahrens, De dialecto eolica, g 10. 

8 
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fjwr-w-ç, v^[A(oç, dialecte dorien. 

finco-ç , Twç Xuxoç pour Tobç Xuxouç, dans* 

Hésiode et Théocrite. 
oxîxa, — neutre. 

dvcoyeti) , — id. 
Latin. equo-s , venant d'equoms^ equons. 

juga , — neutre. 

Les neutres dans les deux langues ne prennent 
au pluriel ni le suffixe du cas v ou m , ni le signe 
du pluriel : la voyelle thématique se transforme, et 
cette altération fait fonction de signe casuel. 

De même que Théocrite et Hésiode abrègent la 
finale de l'accusatif pluriel , en laissant tomber sans- 
compensation le V de l'accusatif ^uxo-ç pour W^o-v-Çr 
de même les poëtes scéniques latins abrègent os y 
comme ils ont abrégé au singulier om, vm (1), c'est- 
à-dire que Vm ayant disparu, et Vs tombant dans la 
prononciation, sinon dans l'écriture, on se trouvait 
devant uae voyelle simple ou qui paraissait telle» 

• 

Troisième déclinaison. 

La même loi de formation s'applique aux thèmei» 
consonnantiques et aux thèmes en i et en u. 
La langue primitive a partout le suffixe ams dans 

(1) Par exemple, dans les anapestes ddmoSj pà\tr'^s^ pàtrï^ 
am ut colatis , de Nœvius , et mo| vé màfiiis | propërà , de 
Plaute. 
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les thèmes consonnantiques : Va tombe dans les 
thèmes en u et i; on a donc : 

vdk-ams^ — sunu-ms, 
patar^ams^ — pati^ms. 
bhruv-ams^ — avi-ms. 

Le sanscrit laisse tomber Vm : 

vâch-as. 
bhârat-as. 

Dans les thèmes féminins en tr^ Va lui-même 
tombe , et on a : 

mdtr-s. 

Dans les thèmes masculins en Ir^ c'est Vm de la 
forme primitive ams qui se conserve, mais qui, par 
la perte de 1'^, devenue finale, s'altère en n; on a 
donc : 

Uhratr-n de bhràtr-ams. 
ddtr^n de dâtr-ams. 

De même, dans les thèmes en t^, en i : 

sumUn pour sumi-'ms. 
patî^n pour pati-ms. 

Mais dans les féminins on a, par la chute de Vm, 
la forme : 

avî'S pour avi-ms. 
Le grec suit assez régulièrement la loi du sanscrit : 

^TT-a-ç pour ^7t-av-ç. 
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^^pu-a-ç , d^puç pour 6<ppua-v-ç. 
!x^-aç et l/ffo-ç , po-aç. 
yevu-aç et y^vu-ç , i8pi-aç. 
VTJ-aç et vauç. 

Les thèmes en v qui perdent ce v à l'accusatif 
singulier le perdent également au pluriel : 

Les thèmes u et eu pour eF donnent d'abord : 

^affiXéF-aç, paaiXé-aç. 

Les formes contractées se rencontrent surtout 
chez les écrivains postérieurs : 

PaaiXeTç, yXuxetç. 

oTç, accus, plur. pour otaç, brebis. 

Le dialecte épique, comme on l'a vu, transforme 
l'e en Yi; il a donc, à l'accusatif pluriel : 

dont Sophocle, par une exception tout à fait isolée, 
tire la forme pa^ûYjç comme accusatif pluriel par la 
chute de l'a. 

Les thèmes en t font régulièrement 

qu'on trouve dans le dialecte ionien et homérique. 
Hérodote contracte la en I et a les formes : 

7:oXTç, oTç pour otaç, nom. oTeç, brebis. 
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Dans Pindare, on rencontre aTuoSt; pour àira^iaç. 
Dans le dialecte attique, W s'affaiblit en-^e. On a 
alors iroXeiç pour Tuo^ea; qu'Homère conserve en 
allongeant l'e en -n pour avoir 7uo>.yi-aç. 

Les thèmes en a> forment le cas très-régulière- 
ment vîpw-aç; quelquefois To) absorbe la et produit 
la forme -^po);. 

~ Les neutres ont, à l'accusatif comme au nomi- 
natif^ pour caractéristique la voyelle a. 

cpepovT-a, eî5(^T-a, fôpt-a. 

Lorsque le thème est terminé par un e, ou que 
les altérations phoniques que la flexion lui fait 
subir l'amènent à cette finale, il y a contraction la 
plupart du temps : 

affTE-a fait affTY). 
yéve-a fait yévY). 

Mais Y>.u)C£a, -fiSé'OL restent sans contraction comme 
tous les adjectifs. 

Les thèmes en v et t qui perdent leur v à l'ac- 
cusatif singulier masculin le perdent aux nominatif 
et accusatif neutres : [jLet^ova (jjLet^oa), [jLet^a), xépaTa 
()cépa-a), xepa, dont les formes intermédiaires ne sont 
pas usitées, ou du moins ne se retrouvent plus. 

Le latin a, comme le grec, conservé quelques 
formes qui attestent la vraie origine et la vraie 
nature du suffixe de l'accusatif pluriel ; ams y de- 
vient ens , et forme qiLotiens , totiens , qui , par la 
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chute de Tn, compensée par la quantité, donne nais- 
sance aux formes classiques : loties, quoties, sorores^ 
fratreSy patres, consules, etc., pour consulens, patrens. 

Dans les thèmes en i : navi, calli, valli, turri, octo- 
bri, tristi, etc., ens devient, comme en grec, os, et 
Vi du thème tombe; on a alors : nav-eis, call-eis^ 
vall-eis, turr-eis, octobr-eis, trist-eis, mais aussi sou- 
vent écrit par es que par eis. Dans les mêmes 
inscriptions, à côté de ces formes, on en trouve 
d'autres en is pour Taccusalif pluriel : Carthaginien- 
SIS, omnîs, œdîs, finis, litis, etc. (1), Elles peuvent 
provenir, soit de la prononciation si fréquente de 
la diphthongue et , qui la faisait sonner comme un 
î long, soit de la forme primitive iens, où, Vn tom- 
bée, ie s'est contracté en î, comme dans filie, fili (2). 
On est autorisé à préférer cette dernière dérivation 

(1) Conf. Varr., De Ung. lat. , VIIÏ, 66 et 67; Charis.. I, p. 129, 
130, éd. Keil, p. 137. Consent., Putsch, col. 2040; Donat., col. 1750; 
Priscien, VII, 84 et 85. La règle qu'ils posent tous est que les thèmes 
en i , et ceux qui sont provenus de thèmes en i , ont également les 
formes et et is , mais préfèrent la dernière. 

(2) Cette forme en it est limitée aux thèmes en i , comme il est 
naturel ; on ne la trouve qu'une fois dans un thème consonnantique. 
Elle fait partie d'une inscription intéressante à plus d'un titre et 
vraiment touchante {Corp, inscripu. latt., I, n. 1027) : Hominis mi- 
serieordis amantis pauperis. Qui croirait que c'est là l'épitaphe d'un 
affranchi du temps de Jules César? Quant aux autres exemples , 
comme sermoniSf piscatorit, qu'on rencontre dans les manuscrits, on 
ne doit les considérer que comme des fautes , soit d'écriture , soit 
d'ignorance des copistes entrsdnés par la plus mauvaise latinité. 
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par les accusatifs pluriels osques : teremm-ss du 
thème teremen, en latin iermen, lermin^ répondant à 
flamen. Les deux $s ne peuvent s'expliquer que par 
l'assimilation de l'n dans la forme antérieure nsy et 
nous sommes conduits à supposer un teremnins et 
un avinSy d'où les formes teremniss^ avisSy sont natu- 
rellement descendues. L'ombrien s'écarte ici des 
procédés des langues congénères, et ses accusatifs 
pluriels en if, i, /*, eif, ei, comme ner-fj de ner {prin- 
ceps) y kapi'f et kapi y du thème capir (latin capisy 
capidiSy bassin des sacrifices), aveify aveiy avi-fy aviy 
avefy avCy n'ont rien de commun avec nos accusatifs. 
On ne les explique qu'en admettant que ce dialecte 
a donné à des ablatifs la fonction de laccusatif. 



DUEL. 



En grec, Suïxoç. 



Dans les noms comme dans les verbes , dans 
l'éolien et dans le latin , qui se rapproche sous tant 
de rapports de l'éolien , cette forme spéciale de la 
pluralité binaire s'est entièrement perdue (1); en 



(1) Des raffinés seuls voulaient» au dire de Quintilien (1, 5, 42), en 
trouver une trace dans le verbe, oîi dixere, scripsere étaient, suivant 
^ux, des duels distincts de dixerunt, scripserunt. Sçhleicher, dans la 
seconde édition de son Compindiumf cite comme nominatifs et accu- 
satifs duels : amho et duo , dont Vd était, suivant lui , primitivement 
long, comme dans duôrunif duôbtu. Corssen (Nachtr., p. 96) veut que 
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grec môme il ne s'eif est conservé que deux formes : 
l'une servant aux nominatif^ accusatif et vocatif; la 
seconde, servant au génitif et au datif; toutes deux 
assez peu usitées. Les attiques, qui l'emploient le 
plus souvent, y substituent fréquemment le pluriel. 
En sanscrit, où le duel a encore trois cas distincts, 
il s'emploie régulièrement dans le nom comme dans 
le verbe, partout où l'idée l'exige (1). 

La notion du duel paraît naturelle et primitive : 
d'une part , l'esprit semble diviser comme de soi- 
même un tout en deux moitiés, une pensée en 
thèse et antithèse , l'être en moi et non-moi ; de 

les deux t de vîgintï soient une vieille terminaison neutre des nomina- 
tif et accusatif du duel, empruntée aux formes du duel sanscrit hrà-i, 
n les deux cœurs ; » çiras-i , a les deux têtes ; » naman-i, a les deux 
noms. » Vi-gintï vient de dv% et centï , et centi lui -môme est pour 
decenti, du sanscrit daçan , dix. Viginti comme et-xoo-i , dor. et-xari 
pour SFeîxaTi , veut donc dire deux dizaines. 

(1) Il est fréquent dans les langues sémitiques, et particulièrement 
en arabe, oU il est conservé dans la conjugaison et la déclinaison. 
L'hébreu l'a perdu dans le verbe. Il paraît qu'une forme spéciale 
pour le nombre 3 se rencontre dans quelques idiomes de la Mélanésie 
(Gabelenz, Melan. Sprach., segm. 26, 90, 102), et on trouve même 
quelque chose de semblable en arabe. Un emploi curieux du duel est 
celui qu'en fait la langue turque qui d'ailleurs ne s'en sert que pour 
certaines formules traditionnelles : c'est de l'appliquer aux noms de 
Jérusalem et de La Mecque, comme si ces deux villes saintes for- 
maient les deux yeux , ou les deux pieds , ou une dualité d'organes 
vitaux, inséparablement unis, du monde (Améd. Jaubert, Eléments 
de la gramm, turque ^ p. 19). Grimm croit reconnaître un duel dan» 
quelques formes populaires de l'allemand , mais ayant la fonction du 
pluriel (Gramm., T, p. 814, n. 35). Voir, sur le duel, G. deHumboldt,. 
Mém. de l'Àead. de Berlin, 1827. Gesamm. Werk., t. VI et VII. 
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l'aQtre y nous voyons dans la nature beaucoup 
d'êtres, d'organes, et, dans Tart humain, beaucoup 
de choses mêmes se présenter par couples, par 
paires , dont les unités sont essentiellement insé- 
parables ; par exemple : les pieds et les mains, les 
yeux , les narines , le mâle et la femelle, le jour et 
la nuit, les plateaux de la balance, les meules. 
Quelques langues enfin considérant qu'il n'y a que 
deux personnes, deux acteurs dans le langage, la 
personne qui parle et celle à qui l'on parle , for- 
ment un pronom au duel : nous (1). Aussi M. Bopp 
croit-il que c'est là la forme primitive de la plura- 
lité, qui ne s'est partagée que plus tard pour former 
le pluriel indéfini. M. Schleicher, au contraire, n'y 
voit qu'une seconde forme du pluriel et comme une 
de ses espèces. C'est aussi le sentiment de Buttman, 
qui pense que .c'est une forme qui n'a rien de pri- 
mitif et qui n'est pas née d'un besoin réel de l'es- 
prit (2). Ce n'est pour lui qu'un pluriel abrégé, et 
diminué dans sa forme comme rétréci dans sa fonc- 
tion. C'est ainsi que le savant grammairien explique 
que non-seulement le pluriel est fréquemment em- 
ployé en grec pour le duel, mais, ce qui est plus 
étrange et qui confirme tout à fait son opinion , que 
le duel est employé pour le pluriel. Les exemples 



(1) Humbolt, 1. !.. p. 579. 

(2) Gramm., I, 135. 
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certains de cette foDction du duel sont assez nom- 
breux pour le verbe : il n'y en a que deux dans 
Homère pour le nom , et les voici. Sarpédon 
s'adressanl à Hector ( //. , v. 487), lui dit : 

Mtj TCto;, (b; à^/ieri Xivov àXovTe wavà^pou , 
'AvSpào-i 6u7(J.ev£e(79tv gXa>p xat xup(j.a YévT)(T6e. 

Cependant ici même on pourrait dire que les 
Troyens d'un côté, Hector de l'autre, ne font aux 
aux yeux de Sarpédon que deux choses distinctes. 
L'exemple tiré de l'hymne homérique à Apollon 
(v. 487) est plus probant, parce que le dieu, s'adres- 
sant à des matelots qu'il appelle Seivoi , leur dit : 

*l<XTia jièv TcpûTov xàOeTov XuffavTe ^oeia; (l). 

Première déclinaison. 

Langue primitive, nom. ace. akvdi. 

gén. loc. — 
dat. abL instr. akvd-bhydms. 
Sanscrit , nom. ace. âçvê. 

gén. loc. àçvd'y-ôs. 
dat. abl. instr. âçvd-bhydm. 
Grec, nom. ace. x*^pa..« pour )^ojpa-e. 

gén. dat. j^wpa-iv. 

La désinence primitive des nominatif, accusatif, 

(1) Buttmana cite encore des Phénomênet d'Âratus, v. 968 : xopaxe; 
xptoÇavTe; v. 1023 : Couvre xoXoioi. 
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vocatif du duel en sanscrit paraît avoir été au y con- 
servé dans la plupart des déclinaisons. Cet du, à son 
tour, peut être considéré comme venant de as y par 
la vocalisation si fréquente en sanscrit de Vs final. Si 
cette dérivation est exacte, on voit que le duel ne 
serait qu'une variété du pluriel , et s'en distingue- 
rait uniquement par une nuance de prononciation. 
Il ne faut pas vouloir tout expliquer : en philologie, 
comme en toute science, puisqu'il est nécessaire de 
s'arrêter quelque part, âvayxTi (jTYivai, il faut savoir 
s'arrêter à temps. Je ne puis m'empêcher de dire 
que c'est dépasser la limite des curiosités permises 
que de vouloir découvrir la cause précise de cette 
variété de prononciation qui a fait de as le suffixe 
du pluriel, et de au y celui du duel. Gomment 
admettre, en effet, l'explication de Schleicher? Ce 
renforcement, dit-il, est naturel parce que le duel 
ayant à marquer la notion précise et nette d'un 
nombre fini, au lieu de la vague notion de la plu- 
ralité indéterminée, l'esprit a dû choisir les dési- 
nences plus pleines qui laissent une impression plus 
profonde? Ce sont ces conjectures, ingénieuses 
peut-être , certainement hasardées et sans fonde- 
ment, qui compromettent la science du langage et 
font douter de ses résultats les pins positifs et les 
plus certains. 

Quoi qu'il en soit , cet au , devenu en védique d, 
en zend â ou à y s'amincit encore en grec en g, d'où 
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/(6pa-£, x<*>p^9 6^ dans la langue sanscrite, en i, d'où 
âçvâ'iy âçvé. 

Les deux cas du génitif et du locatif du duel en 
sanscrit ont un même suffixe dont l'origine est obs- 
cure ; ils ont disparu en grec, ou du moins nous 
ne savons pas encore les y retrouver. 

Le grec offre cette particularité que le génitif 
duel a pris la forme du datif, forme qui est celle 
du datif, de Tablatif et de l'instrumental sanscrit. 
Le suffixe primitif est bhyâmy dont il est facile de 
reconnaître et impossible de contester la ressem- 
blance avec bhiSj instrumental, et bhyasy datif et 
ablatif du pluriel : ce qui nous ramène à l'identité 
primitive des deux nombres. Les seules différences 
sont la chute de Vs finale, et l'allongement peut- 
être compensatif de l'a. En grec, ce bhyâm se trans- 
forme successivement en (pijjt., <piv, iv, et ce dernier 
groupe , devenu le suffixe propre à la langue , 
s'ajoutant au thème, donne la forme i&^ol-v^. 

Seconde déclinaison. 

La déclinaison des thèmes en o forme le duel 
absolument comme la première : e y est le suffixe 
du nominatif et de l'accusatif, et s'y contracte en 

m : iwTTo-e, itutuo), ?^uyo-e, ^uyô. Le génitif et le datif 
ont pour suffixe çiv , dont le <p initial disparait dans 
la combinaison : iinro-çiv devient ïtctuoiv , ^uyoçiv , 

^uyoîv. 
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Troisième déclinaison. 



Dans tous les thèmes de cette déclinaison^ comme 
dans ceux des deux premières, l'e, reste de â5, â, 
du sanscrit, forme le sufBxe du nominatif et de l'ac- 
cusatif. 

*'07r-e , TexTov-e*, [^ei^ov-e, çepovT-e, etSoT-e , SoTvip-e , 
irarep-e, va-e, Po-e , Pa<yi>.e-e, ô(ppu-e, vexu-e, y'Xuxe-e , 

masculin, féminin et neutre, iroci-e, iroT.e-e, vipco-e (1). 

Les thèmes en ç et en t qui perdent aux autres 

cas leur consonne finale la perdent également ici : 

yevoç , dont le thème est yaveç , a pour nominatif et 

accusatif duel y&vTi, \enant de y&ve-e pour yeveey^; 
yvipaç fait yrfpa, de y7fpa-e pour yvfpaffe; xlpat; fait à la 

fois )t£paT-e et xépâ, et n'emploie pas la forme inter- 
médiaire qui explique et produit la forme contracte. 
Le génitif et le datif ajoutent au thème le suffixe 
çtv , abréviation de bhyâm , et pour lequel on peut 
supposer en grec un antécédent (pic>)v. Ce qui dis- 
tingue ici la formation de ce cas , c'est que dans les 
thèmes consonnantiques, et dans les thèmes vocali- 
ques de cette déclinaison, le suffixe ne se lie au 
thème qu'à l'aide de la voyelle inorganique o , qui 
ne semble qu'euphonique : le (p tombe comme par- 

(1) Nous avons déjà dit que ceux des noms en o qui suivent au sin- 
gulier la troisième déclinaison* TceiOw (weiôo-oç), TreiOoù;, rentrent au 
pluriel et au duel dans leur catégorie primitive. 
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tout 9 et sa chute produit, à la troisième déclinaison, 
des formes absolument identiques à celles de la 
seconde , puisque le thème élargi devient pour ce 
cas un thème en o. On a donc : 

ÔTTO-O-CpiV, ÔTTOTv. 

Y6veç-o-<ptv , — yeye-o-cfv^ y — y^^^-oiv, — yevoîv, 
7cotjjLev-o-©tv , — TTOifxévotv , etc. 
cpepovTotv , — jXÊi^ovoiv , — TcaTepotv , — yXuxsoiv. 
TToXi-otv, ion., et ttoX^-oiv, Y)ptOOtV. 

XO TuX7)S0V-0 - îplV. 

Ecr^apa fait par exception e(j)^apocpiv. 

Le suffixe <pi se trouve à quelques noms sous sa 
forme pleine : (jTr.ôo; , dont le thème est (yTviôeç, donne 
la forme <yTYî6e<y(pt , comme vauç vauçi ; mais ce suffixe 
sert pour le génitif et le datif, tant du singulier que 
du pluriel. On ne le trouve pas dans la fonction 
propre du duel. 



FIN. 
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